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R E P O N S E 

A cette Queftion. 

Quel a été le Peuple le plus heureux ?, 
La liberté n'eft point cette folle licence 
Qui méconoit des Loix Futile dépendance: 
C'eft un ordre confiant qui maintient les Etat* £ 
Il doit atiujettir Peuples & Magiftrats. o, _ "N a déjà dit un mot de cette Queftion 
dans la petite Réponfe qu'on a faite à la pre
mière Queftion, propofée dans le Journal 
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Helvétique de Mai 1762. Corne ces Quef-
tions femblent liées entr'elles, & qu'elles fe 
prêtent du jour l'une l'autre, on ne/répétera 
pas les éclairciflemens qu'on a expofés, mais 
que des Perfones plus habiles peuvent réfu
ter , ou étendre d'avantage ; ceci n'eft que 
l'ébauche d'un plus grand tableau , qu'un 
grand Ouvrier peut pcrfectioner, ou corriger. 
Je continuerai donc les Eflais que j'ai corn en» 
ces, moins pour éclairer les autres, que pour 
m'inftruire moi même. 

Si je parcours les Siècles précédens, & que 
je compare les Nations les unes aux autres > 
je trouve par tout des Homes foibles & défec-
tueux, des Gouvernemens imparfaits, & par 
conféquent peu de bonheur confiant & folide* 
Les jours purs & fereins, ont été prefque tou
jours fuivis de jours orageux. Ici, c'eft l'am
bition qui tiranife les Peuples, & les met aux 
îers i là, c'eft la licence qui lesbrife, & qui 
«crafe les Ufurpateurs. La Jullice eft rare
ment écoutée, & n'étend pas loin fon Em
pire ; c'eft cependant elle feule qui fait régner 
la Félicité, fa fidèle Compagne. Un Peuple 
eft heureux quand il eft fournis aux Loix, & 
que le Magiftrat Peft à Dieu, qui en eft 
? Auteur ; partout o,ù eft l'iniquité & la cor
ruption font auiîi la difcorde, la mifére, & 
les calamités publiques & particulières. Co
rnent un Peuple corrompu pourroit-il être 
imi& paifible? Les médians fe défient toiu 
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jours les uns des autres ; Pititèrèt eft leur rè. 
gle, &cet intérêt avilit J'ame, la dégrade, 
& engloutit tout s tout devient vénal; les 
Emplois publics font au plus ofrant & der* 
nier enchériflèur ;ils font la proie de la caba
le, &. d'indignes flateurs, LeMagiftratqui a 
acheté fort cher le droit de rendre la juftice ; 
fcfert de ce même droit pour piller impuné
ment le Peuple, pour le fouler aux pieds, & 
faire régner la violence & l'iniquité ; delà ces 
révoltes, ces féditions, ces révolutions funek 
tes, qui ont défolé & renverfé tant d'Etats. 

Le Peuple le plus heureux eft donc celui 
qui eft le moins corrompu, & le plus ver
tueux. C'eft celui qui eft gouverné avec le 
plus d'équité & de fageffe, dont les Supérieurs 
fervent d'exemple (*), qui a reçu la meil
leure éducation, qui eft gouverné avec les 
Lobe les plus fages, & les mieux obfervées. 

Si ce Peuple eft encore dirigé par une 
Religion pure, conforme à la Raifon , 
d'acord avec ces vérités éternelles, qui 
font la bafe de toutes les Religions, corne 
de toutes les Loix, qui les fortifient parleur 
raport & leur union, & qui font qu'un Peu
ple docile & fournis à fesMagiftrats, eft en 
même tems un Peuple fidèle k Dieu » & plein 

(*) Vexemple des Princes, dit TÀCIW , fait 
flus d'imfrejpon que les Loix. 
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de refpe<ft pour fes ordres facrés ; certaine
ment un tel Peuple eft celui qui eft le plus 
heureux & le plus digne de l'être. Il n'y a 
rien, dit CICERON, de plus agréable à la Di
vinité que les Sociétés bien formées. 

On a montré dans la Réponfe, à la pre
mière Queftion, qu'un Peuple vertueux n'eft 
pas expofé à des foulèvemens , & à des guer
res civiles , parce que le Magiflrat le gou
vernant avec modération & avec .équité, eft 
chéri & refpedé du Peuple, qui regarde avec 
horreur la licence & l'anarchie. Le Prince eft 
Une Loi vivante qui fait aimer tout ce qu'il 
pratique. A l'égard des guerres étrangères, 
quelleraifonauroit-on d'ataquerun Peuple, 
qui vit tranquile, fans fortir de fes limites, & 
fans envahir celles d'autrui, qui réfifteà tou
tes les vues d'ambition, qui ne defire que le 
repos, n'afpire qu'à la paix & remplit tous fes 
engagemens avec intégrité ? D'ailleurs, ce 
Peuple eft fort par fon union, par fon amour 
pour fa Patrie, & même par fes richeffes » 
car on a fait voir qu'un Peuple vertueux peut 
& doit exercer les Beaux-Arts, cultiver le 
Comerce & les Manufactures, foit pour évi
ter foifiveté, foit pour déveloper & étendre 
fes talens ; & corne rien n'eft plus digne de 
l'Home, & n'eft plus conforme à fa deftina-
tion que declairer fon efprit & former fon 
goût, un Peuple fage n'a garde de négliger 
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l'étude des Sciences, fi propres à fortifier & 
à augmenter fes lumières naturelles > & à l'en
richir des conoiflances les plus utiles & les 
plus néceflaires. 

Selon ces principes,qui m'ont paru juftes, 
peukon croire que les Sauvages, & même les 
premiers Homes, fuflènt fort heureux, eux 
qui manquoient de toutes les comodités de la 
vie, qui n'avoient aucune idée ni de lçmc 
origine, ni de leur deftinatioir, ni de,4eurs 
devoirs? Eux qui étoient plongés dans, une 
fi profonde ignorance,qu'ils ne conoiflbient 
même pas.à quel point il& étoient aveugles 
& ignorans. Ce prétendu Age d'or, fi vanté , 
étoit plutôt un Siècle de fet, où les Hprpes 
étoient en quelque • foït$ confondus avec^eg 
Bêtes. - r *î •) 

Chercherons nous ce Peuple fortuné ches 
les Grecs, ou chés les Romains j c'étaient 
du moins des Nations, non b^bares, - fort 
policées, qui cultivoient ,ayect{oin les Scien
ces & les Beaux-Arts: Mais avoient elle? de 
juftes idées de la Vertu & delà Religion? 
Leur Gouvernement n'étoit-il pas défe&ueux 
par plufieurs endroits? LifonsleurHiftoké; 
nous y trouvons à la vérité de belles ac
tions , produites par l'amour de la Patrie -, 
mais le plus fouvent par un amour défor Joné 
de la gloire s nulle règle de conduite fixe 
&poiïtive>.une morale ou relâchée, ou trop 
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févére. Tantôt le Sénat étoit oprimé par le 
Peuple, & tantôt le Peuple par le Sénat. Les 
Athéniens • à la fuite d'EpicURE, avoient 
érigé des Autels à la Volupté ; les plaifirs 
«toient leurs Dieux, & ils immolèrent So-
CRATE, parce que ce grand Home, par fes 
préceptes & fes inftruéHons, vouloit les 
conduire à n'adorer qu'un feul Dieu , quia 
tout créé, qui gouverne tout, & tient tous 
les Homes dans fa dépendance. Chés eux, 
il étoit en quelque forte plus facile <le trou
ver un Dieu, qu'un Home de bien, & corne 
Fa dit un illuftre Auteur, tout itûir Dieu, ex-
tepti Dieu même. Leur principe fur le Gou
vernement n'étoit pas meilleur* ils fembloïènt 
redouter la vertu : H f̂afifoit qu'un Home fe 
diftinguat chés eux par fa probité, pour de
venir fufpeâ à un Peuple jaloux, qui ne fi-
Voit ni foufrir la (ïomination, ni jouir de la 
liberté, & qui bannit ARISTIDE par l'uni
que motif, qu'il étoit home de bien. SOLON 
dit, qu'il avoit doné aux Athéniens, non les 
meilleures Loix, niais les plus conformes à 
leur génie & à leur caractère; mais ces Loix 
étoient une foible digue contre le torrent de 
leurs paflîons ; elles ne purent ni les rendre 
fdges, ni fixer leur légèreté. 

Ce Dieu fwoiw,auquel ils élevèrent un Au* 
tel, étoit le feul qui pouvoit les diriger par 
de juftes règles, & par des préceptes émanés 
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do Ciel» & ce Rit lefeul qu'ils méconurent, 
par un aveuglemenrdéplorable. 

Le Gouvernement des Athéniens n'étoit 
pas plus folide que leur Religion. Us eurent 
tour à tour des Rois & des Arcontes, mais ce 
Peuple forcené pour une liberté qui dégene-
roit fouvent en licence & en anarchie, ne 
foupiroit que pour la démocratie, qui flatoit 
Ton penchant & fon orgueil; de-là, tant de 
viciffitudes & de révolutions, tant depro* 
jets mal conçus, & plus mal exécutés, tant 
de guerres injuftes qui le conduifirent à la 
fervitude & à la ruine. Là, où il y a plura
lité de perfones, il y a auiîî pluralité d'avis , 
& par là peu d'union. 

Quand unefois, dit le grand BOSSUET , on* 
a trouvé le moten de prendre la multitude par 
tapas de la liberté, elle fuit un aveugle, pourvu 
quelle en entende feulement le nom. L'augufte 
Auteur des Mémoires de Brandebourg, ne 
parle pas plus avantageufement du Peuple ; 
Le Peuple, dit-il, efi un monfite compofé de con-
tradiBions, qui paffe impétueufement d'un ex
cès à Poutre, & qui dans fes caprices oprim 
le vice & la vertu indiferemment. 

On cherche une égalité > qui ne fe trouve 
nulle part\ l'inégalité des rangs & de la fortu
ne eft une fuite néceflaire de l'état des Ho
mes , & deleurdiférentcaraâère} elledécou-
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le de Tordre établi dans la Société, & en feifc 
la beauté & l'harmonie. 

Un des grands défauts des Athéniens étoit 
d'ébranler fans cefle le Gouvernement éta* 
bli ; fous prétexte de le corriger, & de réfbr-
jner quelques abus, ils en faifoient naitre de 
plus grands. Le Peuple, il eft vrai, après 
avoir transféré à un, ou à plusieurs, certains 
droits de Souveraineté, peut s'en réferver 
d'autres , dont l'exercice eft plus facile, & 
plus à fa portée; mais lors qu'une fois il a 
confié le dépôt, dont il s'eft déchargé, il perd 
le droit de le reclamer, fans une caufe très 
légitime, & à moins d'une injuftiqe & d'une 
tiranie manifeltes i fans cela, il n'y a aucune 
eonftitution de Gouvernement folide & conC 
tante ; on ne pourroit s'ailurer de rien, on 
feroit fans celfè le jouet de quelque Dintago-, 
gue, qui fijr le plus léger prétexte, caufe-
roit des foulèvemens funcftes à l'Etat, & à 
tous les Particuliers qui le compofent. Quand 
on veut être libre contre les Loix , il n'y a 
plus de liberté. Une obligation a toute fa for̂  
ce & fa conliftance, lors que ceux qui la 
coiitradent en ont le droit & le pouvoir» 
qu'ils le font volontairement, & qu'ils trou
vent dans cet engagement une utilité récipro
que. Ainfi qnand cette obligation, loin de 
nuire au bonheur général,y contribue, qu'elle-
ne bleile point les Perfections de l'Etre fuprêw. 
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me, ni les Loix de la Raifon & de la Confcien-
ce , je ne vois pas quel motif on peut avoir 
pour la violer , ni avec quelle aparence de juf-
tice, on oferoit Penfraindre, ou la changer. 
Ainfi, un Auteur Moderne, qui dans un Ou
vrage , fur le ContraSt Social, prétend que le 
Peuple a droit de le changer, toutes les fois 
qu'il le juee à propos, fe trompe, malgré fon 
génie & l'étendue de fes lumières ; conieil a 
l'art de féduire, par la beauté & l'énergie de 
fon ftile, on ne peut être trop en garde con
tre fes raifonemens , qui, s'ils étoient fuivis, 
feroient de la Société une anarchie afreufe, 
& un vrai cahos, où il n'y auroit plus ni 
ordre, ni fubordination- Les délibérations 
feroient confufes j l'exécution lente & incer
taine. 
» Mais fi je contefte au Peuple le droit de Eu
re des Loix (*), ou de les réformer à fa fàntai-
fie, n'aïant pas les conoiflances néceflaires , 
& s'étant lui même lié fagement les mains, 
je fuis bien éloigné de vouloir qu'il foit la vic
time des Grands ; fi le Magiftrat met Pam-

(*) Le Peuple eft inconftant, jaloux,impétueax. 
Coupable quelquefois, plus fouvent vertueux* 
Craignant plus que la mort un honteux efclavage : 
Il trouve fon rempart dans fon propre courage 
Pour fe* Supérieurs il eft plein de refpeâ 

* 
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bidon dansia balance, il cft fort a craindre 
que le Peuple ne mette la licence de l'autre 
côté, & que ce poids ne l'emporte ; il faut 
donc que les difpenfateurs des Loix, en foient 
eux mêmes les plus févéres obfervateurs (*). 

Je me fuis un peu étendu fur cet article» 
parce qu'il me paroit important pour le bon
heur des Peuples; en éfet, file Gouverne-
ment eft arbitraire, fi l'on change demain, 
ce que l'on conftitûe aujourd'hui, rien ne fe
ra fiable, ni permanent : Les Loix devien
dront le jouet des vents, & l'Etat fera ren* 
verféparle pémier Tribun féditieux, qui au
ra l'art de féduire la multitude, & de prendre 
Pafcendant fur elle. Ceft ce qui arriva dans 
la République Romaine, qui fut déchirée 
par des fe&ions & des cabales, jufqu'à ce que 
l'autorité abfoliie des Empereurs eût anéanti, 

Mais il frémit d'horreur au titre de fujet. 
Sous le Gouvernement où le Ciel l'a fait feit naître » 
Il ne veut que les Loix & Dieu feul pour fon Maitre. 

(*) Le Sénat & le Peuple Romain abufoient 
fouvent de leur autorité, & du droit d'éle&ion ; 
ils préférèrent un Romain fans mérite, au fage CÀ-
ÏON, qui poftuloit le Confiilat, mais qui fe confola 
bientôt de cette injufte préférence» CICBROK 
lui même, cetjUIuftre défenfeur de la Patrie & de U 
Liberté, fut banni de la République. 
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le pouvoir du Sénat & du Peuple, & eût cal
mé les divifions des Tribuns & des Confuls, 
en ne leur laiflant qu'un vain titre. 

Le Peuple facrific fouvent un grand bien 
avenir à un petit bien préfent. Pour fatisfeire 
fa vengeance contre CAMILLE & CORIOLÀN, 
le Peuple Romain expo fa la République à une 
ruine entière. L'avenir eft pour lui une perG-
pe&ive trop éloignée ; il ne le voit point. 

POLYBE remarque que tant que le Sé
nat de Carthage fut le Maitre abfolu des 
afeires, l'Etat fut gouverné avec beaucoup 
de fàgefle, & que toutes les entreprifes eu
rent un heureux fuccès, mais dès que le 
Peuple fefut arrogé ce pouvoir & qu'il fe fût 
rendu le Maitre du Gouvernement, tout fe 
conduifït alors par cabales & par iàdions , ce 
qui fut une des principales caufesdela ruine 
de l'Etat. 

ARISTOTE remarque deux défauts eflen-
tiels dans le Gouvernement de Carthagei 
le premier confifte en ce qu'on mettoit fur la 
tête d'un même Home, plufieurs charges; 
le poids étoit trop pefant pour le porter. 11 
regarde cet ufage corne très préjudiciable au 
bien public. Un même Oficier ne coman-
de pas deux corps diférens, un même Pilote 
ne conduit pas deux Vaifleaux. 

Un autre défaut dans ce Gouvernement» 
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c'eft que pour parvenir aux premiers Poftes, 
il falloit réunir au mérite, la naiflance & les 
richefles, ce qui donoit une exclufion for
melle aux plus gens de bien. 

D'ailleurs, ce Gouvernement étoit dur & 
cruel ; il rendoit les Généraux refponfables 
de l'événement ou du fuccès j il en fit mou
rir plufieurs, pour avoir perdu une bataille, 
& ne pardona même pas au grand ANNIBA& 
de n'avoir pas triomphé de Rome. 

L'Empereur THÉODORE IL avoit pour 
maxime d'épargner le fang de Tes Sujets j il 
étoit fi porté à la clémence, qu'il ne fit mou
rir perfone durant Ton règne. 

L'Impératrice EuzABETH,qui a gouverné 
glorieufement la Ruflie, a fuivi la même 
maxime. Mais il ne. faut pas la poufler trop 
loin; en laiiïànt impuni le crime , il femble 
qu'on le tolère ; la clémence pour les coupa
bles eft quelquefois une cruauté pour le pu^ 
blic. 

Le Gouvernement de Sparte étoit auffi 
févére que celui de Carthage -, il ne pardo
na rien , & corne LycuRGUEqui en fut le 
Législateur, avoit tourné tous les Efprits 
du côté des armes, cela les rendit cruels &fé* 
roces. Ils faifoient mourir les Enfens,qui pa-
roiffoient foibles & mal conftitués , corne s'il 
n'y avoit pas des qualités d'elprit fupérieu-
res à celles du corps. Ilyavoit d'aiileur&wt 
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vice radical, dans ce Gouvernement, c*eft 
qu'il autorifoit le larcin, lors qu'il étoit fecret, 
corne fi une injuftice, qui n'eft pas manifefte, 
cefle de l'être, & trouble moins la Société ? 

Les fuplices f dit l'illuftre D E THOU , font 
moins capables de détourner les méchans de 
comettre le crime, que de les irriter , & de 
les porter à tout entreprendre (*). Ceft bien 
pis, lorfïju'on inflige des peines pour les 
moindres fautes ; quand la crainte eft univer-
felle, on fe rallure contre l'autorité, en s'u-
niflant pour ne la plus craindre. 

J'ai taché de montrer quels font les moïens 
de rendre heureux un Peuple ; mais où trou
verons nous le Peuple le plus fortuné? Nous 
l'avons cherché en vain chés les Grecs & 
chés les Romains. Mais il n'eft pas loin de 
nous, pureté de Religion, douceur & équité 
dans le Gouvernement, fage liberté nous 
trouvons tout ici. Heureux Helvétiens , 
vous êtes fous l'Empire de la Félicité ! 

On me permettra d'ajouter ici quelques ré
flexions fur les Loix, que les malheureufes 

(*) ST. LOUIS mourant recomanda expreffément 
à Ton Fils trois choies , de ne pas charger le Peuple 
d'impôts & de n'en point mettre fans une grande 
tiécetfité; de choifir des Miniftres éclairés & 
équitables ; & d'exercer la Juitice avec douceur & 
fans aucune partialité» 
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circonftanees où s'eft trouvée ma Patrie, il y 
a plufieurs années, m'ont engagé à faire ; el
les ne font pas étrangères à ce fujet ; elles fer* 
viront à montrer quels font les moïens les 
plus propres à prévenir, ou à corriger la cor
ruption d'un Peuple, & à le rendre heureux; 
elles feront en quelque forte, la récapitula
tion des Effais précédens. 

On ne doit opofer qu'aux Bêtes féroces des 
barrières invincibles s c'eft par la force qu'il 
faut les dompter. Il n'en eft pas de même des 
Homes, auxquels il devroit fufire pour leur 
faire aimer l'ordre & la paix, de les leur mon
trer 9 & de leur en faire voir la beauté & l'u
tilité. 

Les Loix ne fontbones qu'autant qu'elles 
font conformes à l'équité, & propres à main
tenir Tordre, la fubordination, la concorde» 
& l'abondance dans la Société, qu'elles con
tribuent à la population, aux progrès des Arts 
& du Comerce, qu'elles excitent l'émulation 
des Citoïens pour les bones chofes , qu'elles 
protègent la vertu & répriment le vice, & 
que par là elles foutiennent & apuïent laRéli-
gion. Les Loix doivent encore convenir au 
caraétère du Peuple pour lequel elles ont été 
faites, & à la Situation où il le trouve (*)• 
^ U n 

O Les Romain ofrirent la liberté aux Habitams 
dm 
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Un Législateur habile doit favoir tirer de 

la fituation d'un Pais tous les avantages 
qu'on en peut tirer. Ceft par cette raifon 
que les Loix de la Hollande ont prefque tou
tes pour objet de fovorïfer le Comerce & la 
Navigation. 

Quand la révocation del'Editde Nantes 
n'auroit fait en France , qu'afoiblir la Mari
ne , diminuer les Manufactures, & retarder 
leurs progrès, elle auroic fait au Roiaume un 
très grand mal. A quoi fert que le Prince foit 
puiflant, iî le Peuple eftmiferable? 

On ne doit pas gouverner un Peupler acou-
tumé aux douceurs de la liberté, corne un 
Peuple acoutumé à plier fous le joug, & qui 
ne conoit point de milieu entre le defpotit 
me , & une indépendance abfoli'ie ; l'Angle
terre a fes Loix , & la France a les fiennes, 
il y auroit également du péril à les changer (*). 

Une petite République ne fauroit fe gou-
I 

de la Capadoce, mais ils la refuférent, difant qu'ils 
croient acoutumés au Gouvernement Monarchique; 
tant il eit vrai que tout changement eft onéreux à 
un Peuple. 

(*) 11 n'apartient, dit M. de MONTESQUIEU, dans 
la Préface de TEfprit des Loix, de propofer des 
changemens qu'à ceux qui font affes heureufement 
nés pour pénétrer d'un coup de génie, toute la 
conftitution d'un Etat; mais qui peut fe flater d'à-
voir ce génie fupéiieur. 
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verner corne un grand Roïaume. Ici, la Puif-
fance du Prince, apuiée fur l'autorité des 
Loix, fufit pour maintenir Tordre & lafu-
bordination. Là, il faut néceffairement que 
les Loix foient claires, d'une pratique facile 
& d'une utilité manifette, que les Impôts 
foient uniquement deftinés au bien public, 
& proportionés aux richeffes des Particuliers. 
Pour rendre une République floriflante, Une 
fufit pas que les Loix générales foient bien 
conùes & bien obfervées, il faut encore que 
les Ordonances particulières, qui concernent 
chaque Corps & chaque Profeilîon, foient 
refpeétées, que les Privilèges & lesPréroga* 
tives qui les font profpérer, foient mainte
nus & protégés} autrement, tout tombe 
dans la confulion ; on voit naître de là le mé
contentement & les divifions : Les Arts & les 
Métiers tombent en décadence ; le mal parti
culier peut cauferle mal général. 

Un bon Législateur ne fauroit négliger 
TAgriculture, fans nuire à l'Ltat; c'eft elle 
qui maintient l'abondance dans une Ville, & 
remplit la Campagne d'habitans robuftes & 
vigoureux. Là, où l'Agriculture eft mépri-
fée, tout languit; chacunafpireà une pro~ 
feifion au deffus de fes talens & de fes forces. 
Les Artifans s'arrachent en quelque forte, le 
pain de la main. On travaille mal, parce 
qu'on ue travaille que pour vivre, & que Tin-
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duftrie & les talens ne peuvent être bien ré-
compenfés. 

Moins les Loix ont de force, plus il en faut 
doner à la Religion, qui eft alors le feul frein 
qui arrête les médians. C'eft en vain que l'on 
grave les Loix fur l'airain & le marbre, fi l'on 
n'a pas foin de les imprimer de bone heure 
dans le cœur deç Citoïens 9 pour les trans
mettre à leurs defcendans, fans quoi elles s'é-
fàcent & on les oublie. 

Rien ne rend les Loix plus vénérables 
que leur antiquité 5 rien ne prouve mieux 
leur utilité : Les bones Loix reffemblent à ces 
titres de nobléfie, qui fe perdent dans la nuit 
des tems. 

Rien par contre ne prouve mieux leut 
foiblcflè que leur multiplicité; étayer les Loix 
anciennes pat les Loix nouvelles, c'eft mar* 
quer qu'elles n'ont pas la force de fefoutenir 
parères mêmes> il me femble alors que je 
vois de vieux bâtimens apuiés fur de fimples 
Pilotis, que le-moindre vent peut renverfer* 

Il eft très dangereux , dit GROTIUS, dé 
changer les anciennes Loix fur lesquelles un 
Etat, ou une Société ont roulé depuis long*, 
tems. Il faut fe défier de Pimpreilïon que 
Font quelques abus & quelques incoivvé-
niens (*), dont les Loix les plus fages ne 

I 2 
m 1 ii i l 1 1 * • mi l 

(*) Il n'eft pas imiifcrem die le célèbre Auteur, 
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peuvent pas être éxemtes. Il feut bien de la 
prudence, de lajuftefle &dela pénétration 
pour comparer & balancer les avantages & les 
défauts des anciens ufages, avec les nou
veaux, qu'on veut leur fubftituer. 
; Il n'y a point de forêt où Ton ne foit plus 
en fureté que dans une Ville où le Magiltrat 
manque de pouvoir pour punir le crime, & 
protéger l'innocence. Il faut qu'un Peuple 
(bit bien indocile, pour fe révolter contre un 
Prince, qui feroit confifter le bonheur dans la 
félicité publique, & fon pouvoir dans le 
maintien des Loix. Tout i'or, tout l'argent 
qu'on arrache à un Peuple acablé de miféres 
eft de la mauvaife monoie pour le Souverain. 
Là où le Prince fe rend Maitre de tout, rien 
ne profpére ; c'eft un Soleil qui brûle Je ter
rain qu'il devroit fertilifer. 

Si les Homes confultoient conftamment 
les règles de l'équité, & les avantages qu'ils 
en retirent, il n'y auroit jamais dans un Etat 
* M " - —••" •*•' " " ' ^ 

qu'on a déjà cité, mais qui ne peut trop l'être, que 
le Peuple (bit éclairé ,• plus il l'eft, plus il eft équi
table. Dans un tems d'ignorance, on n'a aucun 
doute , même lors qu'on fait les plus grands maux ; 
dans ce tems de lumière, on tremble encore lors 
qu'on fait les plus grands biens. On fent les abus an 
ciens, on en voit la correction , mais on voit encore 
mieux le danger & les abus de la correction même. 
On laide le mal , fi Ton craint le pire. On laiffe le 
bien, fi l'on eft en doute du mieux. 
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ai trouble, ni fédition ; les caufes les plu» 
prochaines de fa ruine, & les fignes les plus 
certains, c'eft lors que les idées du Jufte & 
de l'Injufte font confondues, que chaque 
Jurifdiftion veutempiéter fur l'autre, & fort 
de fes juftes limites, que le Peuple veut tout 
faire par lui même , qu'il n'y a plus de rè
gles , & que le bruit des féditieux impofe lî-
lenceauxLoix. 

On ne devroit faire la guerre, que lors 
qu'il eft impoffible de conferver la paix. 

Un faux honeur a fait couler plus de fang, 
que la néceffitéd'une jufte défenfe; le terrain* 
qu'on gagne par des conquêtes , ne fufiroit> 
fouvent pas à fervir de fépulcre à ceux qu'une 
guerre injufte à fait mourir. 

L'obfervation de&Loix, l'amour pour l'or*, 
dre & l'équité, l'union des cœurs & des fènti-
mens, la confiance réciproque entre leMagifr 
trat & le Peuple, font les foutiensles plus, 
furs d'une République. C'eft par ce moiea 
que les Arts, le Comerçe & les Sciences y 
fleurirent, que la Religion eft aimée & pra
tiquée , que les richefles y abondent, que les 
Citoiens ne cqmpofent qu'une feule & même-
famille , donf les Magiftrats font les Chefs & 
lçs apuis : C'eft par là qu'ils jouiflent d'une 
piiix profonde & de tous fes avantages, qu'ils 
s'atirent la vénération de leurs voifins, & la 
prpf edion du Ciel j mais quand la difeordç 

1 3 
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s'yglifle, tous les maux entrent*dans l'Eure 
avec elle. Chaque Citoien croit trouver dans 
fon voifin un énemi déclaré, & le traite corne 
tel ; les terreurs paniques redoublent le mal, 
& ne permettent pas d'en trouver le remède. 
Il y a des Préjuges qu'on doit refpedler ; tel eft 
celui qui done a une Nation une origine illus
tre , & qui lui promet une taute deftinée. 
Les Romains difoient que l'Oracle avoit pro
mis à leurs Fondateurs l'Empire du Monde ; 
ils firent leurs éforts pour l'obtenir & le mé
riter, ils par vinrent enfin à leur but, parce 
qu'ils préférèrent longtems la vertu aux ri. 
chertés, & même à la gloire. PLATON , dit 
M. de MONTESQUIEU , remercioit le Ciel de 
ce qu'il étoit né du tems de SOCRATE , & 
moi ie lui rens grâces de ce qu'il m'a fait naî
tre dans le gouvernement où je vis & de ce 
qu'il à voulu que j'obéiife à ceux qu'il me fait 
aimer ,• un SuilTe, un-Genevois , ne peut-it 
pas rendre grâces au Ciel des mêmes faveurs. 

Il faut fuporter les mauvais Princes * corne 
onfuporte les orages & les tempêtes. Quand 
M. de MONTESQUIEU parle de l'égalité, dans 
les Démocraties, il n'entend pas une égalité 
extrême , abfbliie, chimérique * ou qui (e 
perd dans l'anarchie &la licences il entend 
cet heureux équilibre, qui rend tous les Ci-
toiens également fournis aux Loix > & égata 
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ment intèrefles à les obferver. Là, 011 cha
cun veut être le Maicre, perfone n'obéit. 

Chaque Gouvernement afes avantages; 
le Républicain eft le plus propre aux petits 
Etats, le Monarchique aux grands ; le Ré
publicain aporte plus de maturité dans l'exé
cution des Loix, le Monarchique plus de 
promtitude. Dans les Etats modérés, foit 
Monarchies, foit Républiques, dit M. de 
MONTESQUIEU, on ne peut aportertrop de 
formalités aux Loix criminelles ; les peines 
doivent, non feulement être proportionées 
au crime, mais encore les plus douces qu?il 
foit poflible , fur tout dans la Démocratie* 
l'opinion atachée aux peines fera quelquefois 
plus d'éfet que leur grandeur même. 

On a dit que l'une des caufes de la corrup
tion des mœurs & de l'infortune d'un Peuple, 
ç'eft la Guerre ; on ne peut, dans le bruit des 
armes, cultiver les Vertus, le Comerce & les. 
Beaux-Arts (*). Les SuiiTesont éprouvé an
ciennement quels font les afreux malheurs 
que caufe la Guerre. Le&Helvétiens la décia» 

1 4 

(*) L'Efprit de Coraèrce, dit M. de MON-
«ÇSQIJIBU , produit naturellement un efprit d'il*» 
tèrét, opofé à la fublimité des vertus morales; mais 
il rend aufli un Peuple équitable, & en éloigne 
Vpiftveté & le brigandage; par là il contribue 
Jkfon bonheur. 
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rérent aux Romains, à Pinftigation d'un de 
leurs Chefs , nommé ORGJETORIX, il fe mit 
à la tête de PArmée, qui paiFa la Saône, en 
grande partie, quand JULES CÉSAR tomba 
fur Pautre partie , qui éiok denuuiée en deçà 
de cette rivière, & gagna une victoire com
plexe > le refte de PArmée des Suiiies mon* 
tant encore à cent trente mille homes , mar
cha à grandes journées vers le Pais de Lan-
grès f CÉSAR les fuivit ; ils furent obiiges de 
fe rendre à difcrètion, eux qui peu aupara* 
vant avoient vaincu CASSIUS. CÉSAR leur 
ordona de retourner dans leur Pais , de rebâ
tir leurs Villes, qu'ils avoient détruites & 
brûlées, & afin qu'ils pulfent enfemencer 
leurs terres, il leur fit fournir des bleds par 
tes Allobroges. De trois cent foixante huit 
mille Homes qui étoient fortis de la Suiilc, il 
n'en refta que cent dix mille, exténués de 
jeune & de fatigue. Voilà les fruits de la 
Guerre. PLUTARQUE regarde les divîfions 
qui s'élèvent dans le fein d'une République 
corne une conjuration du Peuple contre lui 
même (*). 

O L'Ordre, l'Agriculture , le Comerce & les 
Arts font Pâme d'un Etat Populaire; ils entretien-
nent l'union , la paix & Pabondance. Malheureux 
les Pais , où la multitude des Hôpitaux & des Mo-
«afteres^ui ne font que des Hôpitaux perpétuels, 
idit que tout le monde efl a fon aife, excepté ceux 
oui travaillent, dit M. de MONTBSQUIHU. 
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Un Gouvernement populaire n'eft pas 

propre a foire profpérer une Société ; il eft 
trop tumultueux, trop peu fecret, trop lent, 
trop fujet à être le jouet de la brigue , de la 
cabale & desfadtions, pour être choifiparun 
Peuple fage & éclairé, ami de l'ordre & de la 
Paix. 

Les Impôts, les Eledions des principaux 
Magiftrats,la fandlion & la promulgation des 
Loix , font des Droits qui lui apartiennent 
légitimement, qu'il ne peut confier à d'au
tres : C'eft un dépôt facré dont il ne doit ja
mais fe deffaifir, du moins dans un Gouver
nement démocratique. 

Le Peuple, confideré corne Souverain, ne 
tfeft réfervé que l'autorité qu'il peut exercer 
par lui même, fans préjudicier à la tranqui-
îité publique & au bien de l'Etat. Un Home 
difoit à un Roi de Sparte qu'il étoit heureux 
«fe lavoir comander ; dites plutôt que je le 
fuis, parce que le Peuple fait obéir. 

Les meilleures Loix ont la deftinée des 
chofes humaines, elles vieilliflent, & tombent 
en décadence : La corruption des mœurs in
flue fur elles, & les énerve; que ne peut 
point contre les plus fages inftitutions Pini-
quité des Homes ! Les Loix, dit ST. CY-
PRIEN , font gravées fur les douze tables, à 
la vue de tout le monde, & l'on pèche au mi
lieu des Loix; l'innocence n'eft pas confervée 
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dans les lieux même qui font marqués pour 
fou az le. JLa crainte de la Juftice paroic au-
Jourd hui une tbibleffe, & l'on cornet impu* 
fiémenc, ce que l'on peut cacher, ou qu'on 
peut racheter fans peine. 

Cependant, les Loix font un frein très né-
ceflaire* elles fervent dépouvantail au crime* 
fi elles n'arrête pas le torrent, c'eft du moins 
une digue qui retarde fon cours. Sans elles 
rien neferoitplus vrai que ce que dit M de 
FONTENELLE, il femble que le plus fiur 
pour les Homes feroit de s'aprocher peu les 
uns des autres & de fe craindre mutuellement. 
Corne quelques fameux Ecrivains ont afeâé 
aujourd'hui d'opofer la Religion Chrétienne 
à l'Efprit focial, faifons voir qu'ils font 
non feulement d'acord, mais "qu'ils font 
encore inféparables, & que rien n'eftplus 
facile que de les concilier. Faifons voir 
que la Religion influe non feulement fur 
les principes de nos adtions, mais encore fut 
nos penfées & nos fentimens. 

Je ne fai pourquoi on fépare les préceptes 
de l'Evangile des devoirs de la morale ; ils font 
les mêmes , & corne ils ont également Dieu 
pour Auteur, ils ont le même fondement ; la 
crainte de Dieu en eftla bafe; rcnverfés la , 
l'Edifice s'ébranle & s'écroule bientôt. Qu'u* 
ne Société paroifle florifTante au dehors^ 
qu'elle foit formidable par fes richefTes &\%. 
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tendue de fa domination, fi la crainte de 
Dieu ne la foutient, c'eft un Arbre qui élève 
Tes branches jufqu'au Ciel, mais un ver en 
ronge fecrettement les rac nés ; l'arbre fèche 
& tombe, lorfqu'on s'y atend le moins. La 
Religion eft un frein pour le vice, un aiguil
lon pour ia vertu , plus fort que Phoneur où 
la crainte (*). 

Les Loix Civiles ne règlent prefque que 
l'extérieur ,• elles arrêtent la main fans aller au 
cœur ; la Religion le règle , le corrige, & le 
perfedione ; elle réprime non feulement leâ 
grands crimes , mais nos penchans favoris , 
lorfqu'ils font vicieuxj elle modère nos paC-
fions, qui fans elle , exciteroient d'afreufes 
tempêtes; elle nous preferit les devoirs de 
l'humilité, de la reconoiflance, de la corn* 
paflîon, du pardon des injures ,& par là elle 
contribue infiniment à nôtre bonheur: En
treprendre de fe venger, c'eft ouvrir fon 
cœur à de noirs remords, à uiïtorrent de tri£ 
teffe& de chagrin. La Religion Chrétienne 

(*) ARTAXBBXEsaïant demandé à DARIUS fon 
Père , quelle avoit été la règle de fa conduite, du
rant un règne long & heureux : C'a été, répondit 
DARIUS, de faire toujours ce que la Religion &la 
Juftice demandoient de moi. Tout Prince doit fe 
trouver heureux de n'étie que l'Exécuteur des 
loix. 
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a rétabli la morale dans fa pureté, & Ta for
tifiée par les plus puiflans motifs. 

Les Loix civiles <Sc politiques n'aïanfc 
pour but que le repos & le bien de la Société, 
ne nous impofent que des règles & des de
voirs, qui ont raport à ce but. La Religion 
Chrétienne va plus loin, & fe propofe un 
plus grand objet; elle nous ordone non feule
ment d'aimer nôtre prochain corne nous mê
me , de pardoner les injures, de rendre le 
bien pour le mal, mais elle veut encore que 
nous foïons bon Téres, Maris fidèles, Ci-
toïens vertueux ; elle ne fe borne pas à la 
paix publique , elle nous comande d'être fb-
bres , temperans , laborieux, équitables, pa-
tiens, quels précieux avantages ne nous 
procure-t-elle point par ce moïen ! famé" du 
corps & de l'efprit ; néceflaire & comodités 
de la vie, elle eft une fource féconde & intaï 
riiTable de biens j elle établit le repos des Fa^ 
milles, celui de l'Etat & des Particuliers, elle* 
leur procure l'eftime publique, & Tafe&ion 
de leurs Concitoiens. Elle rend les Magif-
trats doux, juftes & modeftes i les Citoïens 
dociles,paifibles & fournis aux Loix : Elle les 
lie les uns aux autres par le nœud facré du 
Serment ; elle promet des récompenfes infi
nies a la vertu, & réprime le crime par la 
crainte d'un Dieu julte, fage & puiifant, 
qui ne le laiflera pas impuni; elle élève nOtsg* 



i 

A O U T 1762. 141 
ame, en la rendant fupcrieureàtous les re
vers. 

La Religion aferrnit la liberté fur les fon-
demens les plus folides, en défendent la li
cence & l'ambition > elle infpire aux Citoïens 
cet amour tendre & généreux pour la Patrie, 
cette fermeté d'ame, ce courage héroïque, 
dont nos ancêtres ont doné des preuves fi-
gnalées dans les circonftances les plus dificu 
les & les plus orageufes. Ils avoient à défen
dre en même tems la Religion & la Liberté ; 
quels plus nobles motifs pour des Citoïens & 
pour des Chrétiens ! Ils ne craîgnoient point 
la mort dans les combats & dans ia néceifité 
d'une jufte défenfe. Que l'on ofe dire après ce
la que la Réunion Chrétienne eft opofée à 
i'Efprit & au Contrat focial ! 

G E N £ V JE. 
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LETTRE 
De Maà. à [on Fils. 

V ous allés quiter la campagne, mon Fils, 
& avec elle le fpe&acle de la nature, pour 
vous retrouver dans la Ville au milieu de l'art 
& de l'induftrie. Les regrets que vous éprou
vés en vous éloignant de ces délicieufes val-
lées feront bientôt éfecés par des plaifiis peut 
être plus féduifans pour vôtre âge : Cepen
dant fi vôtre cœur peut fentir le prix des amu-
femens champêtres,de leur pureté , & de leur 
inocence, il ne croira pas les avoir remplaces 
par la vie diflîpée & bruïante de la Ville. 

Il n'eft point de fpedacla plus beau que ce
lui de la nature. Ses plaifirs conftans & uni-
verfels corne elle, font de tous les lieux, de 
tous les momens & de tous les âges. Quelle 
majefté, quelle magnificence dans l'éclat d'un 
beau jour! rien ne peut douer une idéeaufli 
jufte de la puiflance & de la grandeur de l'Etre 
fuprème > il femble qu'il veuille fe montrer 
dans toute fa gloire j mais les Mortels ne fau-
roient fixer leurs regards fbibles fur aucune 
partie de cette immenfité, lors qu'il la rem
plit de la grandeur de fa lumière. A ce jour, 
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dont la beauté éblouit,fuccède par degrés une 
foirée paifîble. Alors l'home libre de foins & 
de travaux eft rendu à lui même , & le calme 
de la nature, en ramenant le repos, femble 
l'inviter à fe profterner & à adorer le Maitre 
de l'univers. 

Ce fpeâacle fi touchant & G augufte nous 
échape dans le tumulte d'une vie vainement 
laborieufe. Combien peu fongeons nous à 
élever nos yeux, au milieu de cette cohue 
que le luxe J'ambition & l'intérêt raflemblent 
dans les Villes ? Combien on y goûte peu 
cette volupté enchantereffe,dont la campagne 
& la retraite font jouir à tous les inftans du 
jour. 

Les plus petits détails de la vie champêtre 
amufent & intérelfent. Vous avés examiné 
quelquefois les mœurs des infedesj vous 
avés remarqué avec quel art ils batiflent leurs 
maifons, avec quels foins ils nourriflènt leurs 
petits, avec quelle prudence ils préviennent 
les incomodités de la {àifon prochaine. En 
obfervant les travaux des Fourmis , vous 
avés vu plus d'une fois voiturer le long d'un 
arbre des brins d'herbe ou de paille , des pe
tits morceaux de terre ou de gravier > lors que 
la charge eft trop confiderable, elles s'afTo-
cient par un cfort comun ; en chemin les 
moins embaraffées fe détournent pour faire 
ptoceà celles qui le font d'avantage, & pour 
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ne point gêner les travaux publics. N'eft-îl 
pas fingulier de trouver tant d'intelligence & 
de difcrètion parmi des Fourmis, & de les 
voir s'entraiderdans leurs befolnspar un inf-
tind, qui les élève bien au defliis de l'home, 
chés qui il eft fi fouvent troublé par l'or
gueil & par un feux amour propre ? 
» Jugés, mon cher Fila, par ces minuties, 
combien tout dans la nature doit exciter l'a-
tention & la curiofité d'un home raifonable. 
Si vous voulés regarder ce fpe&acle en en-
fant, & comparer ce que nous préfente la 
campagne, avec ce[ que nous voïons dans le 
monde , il vous fera aifé d'y apercevoir une 
allégorie continuelle. L'éclat vif & paflager 
des fleurs vous paroitra une image de la beau
té. La prudence de la fourmi, Padreifè des 
oifeaux à fabriquer leurs nids, leur prévoïan-
ce, leurs foins pour leurs petits, vous repré
senteront la conduite d'un Père de famille, 
fans cefle ocupé à aflurer le bien être & la for* 
tune de fes enfans , & le papillon importun, 
qui voltige d'un air afàiré , qui fatigué de fa 
courfe & ivre de fon propre bourdoncment, 
fe précipite dans le fçu , ne le comparés vous 
pas à cçs jeunes écervelés, qui après avoir 
confumé leur jeuneflè dans des plaifirs frivo
les , s'étourdiflenc fur le danger où ils font, 

.felaiffent encore fcduire par l'éclat flateur des 
faux 
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faux biens, & courent à leur perte d'un pas 
inconfideré & rapide ? : •. 

Mais il eft des réflexions plus férieufes Se 
plus dignes de vous fraper. Voies cet infecte, 
dont l'organifation & Pinduftrie ont fait vô
tre admiration écrafé par un enfant. Et pour
quoi détruire un animal, dont ni la vie, ni la 
mort ne peuvent nous importer 't C?eft ta 
légèreté , l'inatention, quelquefois je nefais 
quel pkrifir fecret de voir l'agitation d'un-Etre 
foufrant, qui fait comettre ces meurtres ; le 
plus fort oprime le plus foible, tous les jours 
l'inocence fucombe ainlï fous les coups de 
l'injuftice. 

Vous, avés motn Fils, vraifemblablement 
bien des crimes de ce genre à vous reprochçr> 
car cornent qualifier autrement une action 
qui outrage la nature dans fes efpèces & qui 
porte la mort & la deftru&ion partout, où 
elle vouJroit entretenir le mouvement St' 
h vie '< Vous voies du moins combien 
la légèreté eft dangereufe; celui qui né 
réfléchit point, s'expofe atout in liant à des" 
adioris téméraires & répréhenfibles. 

Acoutumés vous donc à étendre le refpect 
que vous devés à la nature , jufyu'à fes pe
tits ouvrages , à la révérer jufqu'a l'organifa
tion t|u plus vil infecte. Songes, que doué co
pie vous de la faculté de fentir, il eft corne 

K 
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vous , fufceptible de foufrance & de peine, 
de plaifir & de bien être. Songes fur tout, que 
celui qui ne peut rien créer eft apellé , non 
à détruire , mais à partager le bonheur 
d'être, avec toute la nature vivante & fenfi-
We. 

ii r Je fuis &c. 

A U T R E 

*' •'• Ltttrt de Madame à fon Fils. 

ï 
M 

J E ne fais fî vous étiés chés moi le jour 
qu'on partait d'un home d'efprit, qui a pour 
maxime de ne comencer l'éducation des en-
fans qu'à l'âge de douze ans ? Avant, dic-il, 
de cultiver l'efprit, il faut doner au corps le 
tems de fe fortifier ; c'eft lors que celui-ci a 
pris fa confiftance que l'ame peut recevoir 
avec fruit les principes de la fageffe & des 
feiences, aliment trop fort pour un âge 
moins avancé. Ce fiftème eft fans doute bien 
fingulier. C'eft come Ci l'on défendoit aux en-
fans de mouvoir leurs bras, & de fefervir de 
leurs mains, dans le tems qu'ils aprennent à 
marcher, & qu'on crut les expofer à beau
coup de maux, en les obligeant de faire ufà-
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ge des bras & des jambes tout à la fois. Nous 
ne devons négliger aucune de nos facultés ; 
elles exigent toutes une culture égale \ Pâme, 
kinfi que le corps, ne contra&e de la fores 
que par le travail & par Péxercice. 

Mais je ne me propofe pas de combatre 
l'opinion de ceux qui comenceroient l'éduca» 
tion, lors qu'elle doit être déjà fort avancée. 
J'aime mieux, mon Fils, vous dire un fek 
qui eft arrivé, il n'y a pas longtems, « 
qu'on a cité corne un exemple contraire au 
fiftème des éducations tardives. 

Un home qui avoit un nom & de la fortu
ne eut deux Fils > la naiflance de l'un coûta la 
vie à fa Mère, l'autre étoit d'un fécond Ht. 
Ils a voient tous les deux de Pefprit, de la 
douceur, un goût naturel & des difpofitions 
heureufes i la mort prématurée de leur Pér* 
jendit leur éducation diférente, L'aine fitf 
confié aux foins d'un Gouverneur éclairé» 
2èlé & févére ; l'autre,unique objet de la ten~ 
dreffe de fa Mère, jouit de toutes les aten*» 
lions fi dangereufes d'un amour aveugle & 
jpufillanirae. On fongeok beaucoup à fa fan* 
té, c'eft à dire qu'on faifoic de fon mieux 
.pour la détruire s en revanche on ne s'ocupofc 
ni de fon efprit, ni de fon cara&ére. Sa volon
té étoit la Loi fuprème ; on ne lui parlait d'é
tude que lors qu'il le defiçoic, & if œ k d$û» 
roit pielque jamais. Du côté des difpafitieas 

K a 
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naturelles, il n'étoit pas plus mal partagé que 
ion Frère, mais tandis que celui ci aprenoit 
à fecorriger de Pentêtement, del'étourderie, 
d̂e la légèreté, de Pînconféquence, en un 
mot de tous les défauts de Penfence, Pautre 
fe bbrnoit la plus parc du tems à des éxerci. 
tes auflï frivoles que fa tête. Il queftionoic 
fens cefle, & n'écoutoit jamais les réponfes. 
Dans fes ocupations la plus légère dificulté le 
rebutoitj le dégoût, l'ennui, lanonchajance 
s'ertiparoient de lui; une étude fuccèdoità 
l'autre, fans Ordre, fans plaifir & fans fruit. 

À Page de douze ans, il avoit par curiofité 
^fleuré toute les fciences & n'en (avoit aucu
ne , à peine avoit-il apris à lire & à écrire. 
Cependant il falloit travailler à foutenir un 
nom,qui nemanquoit pas d'illuftrations, c'é-
toit le moment de- paroitre digne de la fortune 
& de la confideration quefon Père avoit laiG-
fées.- • 
- On començoit à y penfer,Iors que Ton Frè
re parut dans le monde* la deftlnée de ces 
Jeunes gens ftjt aulïï diférente que leur édu
cation. L'aine Gonferva Péclat- de fon nom » 
fcn fe montrant digne de remplir des emplois 
krillans & honorables ; l'autre refta dans Pobf-
*urité ; la conduite fut Péloge de fon Frère. 

Vous voies, mon Fils, combien il importe 
^entretenir dès Penfence le goût de Pordre & 
tfa&vfcfdePefprk, Il eft eUèntiel d*ètie à ce 
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qu'on {ait > Ton ne réuiîît à rien fans ateiiç 
tion & fans peines. Cette légèreté , cette in^ 
dolence, ces diftra&ions éternelles font des 
fléaux pourlajeunefTe, qui gâtent les difpofU 
tions les plus heureufes, & ne tendent à rieifc 
moins qu'à rendre un home incapable de top-* 
te afeire ; j'oferois prefque dire à le rendf^ 
méchant. L'ame qui n*a point de but établi * 
fe perd,dit MONTAGNE , elleerre fan$ guide*, 
fon égarement reffemble à la folie! Il lui ôp&-
rhabitude & jufqu'à la poiïîbilicé de fe fixer. 

La pareifç d'çfprit qui çn refaite eft dp tou$. 
les;malheurs peut être lepjus g w ç b ElLç ré
duit l'home àJtéftt df yçgétapaç : Bientôt, i£ 
tombe 4aqç.upelét9rgipfi^ti^e; fonfoiftpft-r 
cen'eftjpliisfl^W *fWfiit& ^ p s il y^ Jong*> 
tems qu'il i^ipéfîte p l u ^ t é * ^ - T<w*t dpns, 
la nature &M foyeur d^WY^I ;.tput opjifc, 
pire contai* p^fefle. Jl rfyf3 g^res.que les, 
gens a&ife, qjji jo*iiflèitt de U fcnté du cotps^ 
eux feuls^pnpiflènt du moins ce courage d'ef~ 
prit, qui peut eu tenir lie^.fc qui triomphe t 

des obftqclps. 
» Je vous conjuredonc,mpnFils,, partpii^ 

te la tendrefle que je fens pour vous, de n«; 

plus perdre un moment daqs \es diftra&iorçs t 

auxquelles vous êtes fi fujet, & de travailler 
de tout vôtre pouvoir à fortifier vôtre amç 
contre Poifiveté & la pareffe. Vous êtes cou-
pahie,tQUtes les fois que vous emploies à vos 

K % 
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afaires plus de tems qu'il n'en faut ; il eft trop' 
eiTentiel d'en conoitre le prix: Après tant de 
converfations que nous avons eues à ce fujet, 
5e dois efpérer que vous ne tarderés pas à re. 
nonceràune habitude, qui deviendrait tout 
les jours plus dangereufe & qui finirait par 
vous être bientôt funefte. 

Tout ce que je vous dis fur cet important 
article, vous l'auries en partie fenti vous mê
me , fi vous pouviés vous acoutumer à réflé
chir fur ce qui vous arrive. Comparés la joie 
que vous reffen tés, lors que vous avés rempli 
vos devoirs avec aâivité, à cette inquiétude; 
à cette pefanteur, à cet ennui d'efprit qui 
vous obfèdent au milieu de fes diftradtions 
& de vôtre défœuvrement. Aprenés à jouir 
dé la douce & folide fatisfàdion d'avoir fait 
de vôtre mieux, dans tout ce que vous aurés 
entrepris ; je vous demande de Implication Se 
de la ferveur jufques dans vos amufemens. 
Lorsqu'un âge plus mûr aura joint l'expé
rience aux principes, vous fentirés le prix de 
ceux que je viens de vous doner. La pareflè 
eft le poifon de l'amc : L'adlivité & le goût du 
travail, font le fouverain remède contre tous 
les maux atachés à la condition humaine» 

•> . . • • 

•*" ' Je fuis &c 
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R E F L E X I O N S 
A Vocafion de PAvis êtm Gentilhotne à fes Con» 

frères & de la B^ponfe qui lui fut faite daty 
le Journal de Mai (*X 

A-iES préjugés avoient vtfiblement gagné 
l'Auteur de TA vis du Gentilhome à fes Con
frères ; il plaidoit fa Caufe ; je le lui pafle par 
cette raifon. Ii m'a paru que te même motif 
avoit été le-guide de l'Auteur de la réponfe à 
cet Avis. Quelque Roturier, fefentant bleflfé 
de ces ouvrages, parce qu'il étoit aparèrfl-
ment de ces familles obfcurfcs, qui y font aW-
quées, fans faire atcntiôn que Perreur venoit 
d'une omiiîîon des Auteurs,' que je feravre-
marquer, & que leur but étoit Jouable , en-
velope les raifons qu'il emploie pour y ré
pondre de tant d'aigreur, qu'on ne peut 
plus les diftinguer de l'acide qui les acompst* 
gne, - * 

n 1 1 ai M 11 va**fcM*f* 

(*) Itote des Mit. Cette Pièce eft entre nqs 
mains depuis la mois pafle ; rjn̂ is elle nous parvint 
trop tard pour avoir place dans nôtre Journal de. 
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Dans ces pièces, il m'a paru, que le prin-r 

cipe etTentiel avoit été négligé : 11 faloit co-
mencer par faire voir que laNoblefle pouvoit 
honorer le Mini (lere 9 & de quelle feqon elle 
devoitlui procurer cet avantage ; cela pofé il 
îétoit à tems d'exhorter les Nobles à prendre 
cette vocation, de parler des inconvéniens qui 
s'y rencontrent, &de faire voir s'ils y font 
plus propres que les Roturiers. 

Je convienfrbien que û l'on pouvoit trou
ver les moiens de procurer de la conGderation 
à nos Pafteurs, le Muaiftère en tireroit du re
lief > pour cela il fcudroit que ceux qui exer
cent cette vocation, fuilent doués des quali
tés néveflaires * d'un génie étendu & péné-
ixaot ; d'une fortune afléz confiderable, pour 
fe procurer les mpiens de le cultiver j d'un 
ca^<tfedoux,;fem>hauteyr, fans préjugés, 
4}ue Ton vit d̂ n̂ Jĉ MT conduite l'exemple des 
préceptes qu'ils enfeÂgnent. Qui,a-t-il là dont 
Jes Roturiers kiept incapables ? N'ont-ils pas 
Je génie naturellement auffi pénétrant que les 
J^fefôs ? l^w ibmflien'eft elle pas fouvent 
men fupérièureà celle de ces derniers? Us 
entreprennent, fans croire s'avilir, chacun le 

<££nce «d'ocupatioas auquel ils font Je plus 
propres, ,& par là augmentent un bien % que 
le hjjxe & l'oUivejté diminue chez les No-
Jbl«i l'orgueil, l'elprit rempli de préjugés eft 
^ étranger chez les Gentils homes, *& ataquç-
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$41 beaucoup les Roturiers ? Les uns corne les 
autres, nepourroient-ilspas avoir, s'ilétoit 
poffible, une conduite éxemte de reproches ; 
& quant au rang qu'ils tiennent dans le mon», 
jde ( ce qui ne doit faire d'imprcffion que fur 
le Peuple, qui trop peu éclairé pour acorder^ 
fa confidération à raifon du mérite qu'il ne 
conoit pas, la done à raifon de l'extérieur qui 
le frape ) ne voions nous pas tous les jours 
des Roturiers , à la tète de nos Villes, y 
jouir de toute la confîdération qu'on peut y 
délirer, & de la foi publique, en place de? 
parchemins, avec lqfquelspar contre, bien 
des Npbles y jouent un rolle très fîmple 9 

pour ne rien dire de plqs ? Eh pourquoi le? 
Gentils-homes tiendroient-ils feulement pair 
fie titre, le premier rang ? Eft-ce eux qui ont 
mérité cet honeur ? On ne voit que^rop, que 
les vertus de nos Ancêtres, ne font pas héré
ditaires ; croient-ils être récompenfés, comç 
jaunis en mille générations ? 

Si l'Auteur de l'avis du Gentil-home à fef 
Confrères n'avoit pas été cnthoufiafmé de 
fà condition, il auroit fait l'honeur aux Ro
turier dont je viens de parler, de les mettre 
du i^ug de ceux, qui pou voient rendre ce que 
peut avoir perdu Je Miniftère,qui ii'eft pas en 
Jui même fans confidération, mais feulement 
péprifé en quelques Membres, qui en font 
indignes, fait pour n'avoir pas eh les matent 
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de fe rendre capables de ^exercer, ave» 
aprobation, foit par leur mauvatfe condui
te, fuite ordinaire des fentimens bas, qui 
fe trouvent chez le Peuple;défauts qui fe-
roient bien plus rares dans les perfones 
apellées de bone famille Bourgeoife. Cela 
n'empècheroit pas également les Nobles de fe 
fignaler, en furpaflant les Roturiers i ils ré-
pareroient par là la brèche que reçoit leur 
renommée, prête à s'éteindre, par l'oifive-
té qui les prive d'ocafions de faire preuve 
de leurs vertus. La viâoire feroit d'autant 
plus glorieufe, qu'elle feroit dificile. 

Si dans les Académies, un Examen léger, 
des épreuves, où l'on feit en bien des cas 
parade du (avoir de fes Col lègues, ne fufi-
îbient pas pour être admis au Miniftère ; fi 
la bone, ou mauvaife conduite décidoient 
de la réception, ou refus des prétendans > 
on n'admettroit à cet emploi que des perfo-
»es qui en feroient dignes, & l'on obli-
geroit les libertins, qui y afpirenc, à chan
ger de conduite. 

De plus Meffieurs les Nobles, je vous 
renvoie au choix qui fut fait de nos pre
miers Pafteurs ; la Noblefle ne fut pas ju
gée propre à afermir la confideration qui 
leur étoit due, bien moinsl'eftellepréfentcL 
ment, fà lui rendre celle qu'elle a perdue. 
Enfin quels inconvéniens ne réfulteœieak. 



A O U T i?«2. ïff 
pas, que PEglife fut uniquement entre leg 
mains de gens remplis de préjugés, qui 
vous ofufquent; entichés de vos titres , 
vous prétendriez bientôt que vôtre pou-
voir égalât vôtre naiflànce. Monfieur l'Au
teur de tavis &c. vôtre pièce me paroit 
faite pour vous excufer auprès de vos 
Confrères, de ce que vous prenés cette 
voie, pour tirer vos Enfans de l'oilîveté, 
& pour vous, faire un mérite d'une chofe 
qui vous eft peut être néceflàire. 

#> * > * #&»» #*;» <© 
:#.#* WéSTfOm <0 

il' 
ct&oaâo 



JîÇ JOURNAL HEL3^TIQÎJE 

E S S A I 
Star POéconomre UniverfiUe ou FArithméti* 

que du Bonheur (*). 

M E S S I E U R S 

J L / A N S le deflein que j'ai formé de vous 
parler maintenant d'œcônomie, il ne fera pas 
furprenant, que je oomence par faire l'apo-
logie d'un choix, qui femble d'abord fi peu 
convenable à mon âge. Quel fujet, en éfet, 
dans la bouche d'un jeune home ? La diifî-
pation & la vanité paroiifent être le partage 
de Ion âge: La réflexion & le calcul, prin
cipes d'une fage œconomie,{fen*blent foir de
vant lu i 

J'en conviens , MESSIEURS; a mon âge 
•' K — • » 

(*) Note des Editeurs. Ce petit Dtfcours a été 
prononcé par un Ecolier de la première Clafle aux 
Promotions du Collège de Neùchâtel, faites cette 
année II nous a paru que c'étoitun motif de plus 
pour l'inférer dans nôtre Journal, puifque cela peut 
contribuer à augmenter l'émulation oui règne par
mi nôtre Jeunefle, à l'éducation de laquelle 1* 
Magiftrat & les perfones prépofécs de fa part^ 
vciflent avec le plus grand foin. 
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on ne rougit pas d'avouer que Ton conoit peu 
te monde. Je fais qu'on a dit qu'une longue 
Vie fufifoit à peine pour une étude fi dificilc 
& fi importante ; mais je me figure que fi ce 
fut jamais une vérité,elle eft depuis long-tems 
hors de mode. 

Aidé des conolflances Philolbphiques, qui 
(ont fi comunes, depuis que la Pfychologie a 
été mife à la portée du beau-fèxe ; je vai, 
MESSIEURS , vous parler de cette œconomie 
générale, qu'on peut envifager corfie un priiu 
cipe fécond de la Morale la plus fage & la 
moins auftère. C'eft le calcul moral, qui s'é» 
tendra* toutes nos -a&ions > c'eft i'Atithméti-
que du bonheur > qui nous aprend à mefurer 
nos plaifirs, afin d'en jouir plus lorçg-tcrns 
fans fatiété ni dégoûts, à ménager nôtre 
famé ,* pour nef pas tomber dans une vieilléffe 
anticipée 5 à œconomifer nôtre argent, pour 
avoir toujours aflez d'une chofe, dont la pri
vation eft fi inoomode, enfin à profiter du 
terns, pour nous confoler de fa fuite trop rapi
de. Oeconomie des plaifirs, œconomie de 
la fànté , œconomie de l'argent, œconomiç 
du terns: Voilà quatre objets de calcul pour un 
home fage, quatre fources de bonheur pour 
gui fait l'y chercher, & quatre chefs géné
raux auxquels je vais raporter mes réfle
xions. Jofc, MESSIEURS, hnplorer pour 
cet eflfei imparfait l'indulgent-* S? h faveur 
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de cette aflemblée refpedable. Heureux, fi 
eu choifilTant un fujet » que je crois généra
lement utile , j'avois rencontré un fujet 
généralement goûté ! 

i°. Jouiflez d'un plaide préfent, difbit oh 
Philofophe,qui ne pafla jamais pour être trop 
levére, de manière qu'il ne nuife point à un 
plàifir à venir. Ceft Pabrègé de ma Morale 
çeconomique. Fuies les plaifirs criminels,pour 
éviter le dégoût & les remords» Ufez mo
dérément des plaifirs innocens pour éviter la 
fatiété. Loin de nous ces Philofophes tou
jours hérifles & fombres, qui méconoiffant 
leur propre nature, condannent tous les 
plaifirs & défigurent la vertu* 

Infani fapiens nomen fera*, *qiqu iniqtà 
Ultra quant fatis efl virtutemji petat ijfam* 

Jouiflez des plaifirs» aimable jeunefle; 
mais pour en jouir long-tems purs & fans mé
lange, fuivez la route, que la vertu vous in
diquera. Combien de bals pourra raifonablc-
ment fou tenir la jeune LISE ï Combien d'afc 
femblées & de Sociétés pourra-t-elle avoir ? 
Quelle proportion mettra t-elle entre le foin 
de fa toilette, de fes ajuftemens , de fes de
voirs domeftiques, & Tetude importante de 
former fou efpric & fon cœur ? Jufqu'à quel 
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point Te livrera-t-elleau goût vif & décidé qui 
l'entraine vers le plaiftr ? 

Voilà, MESSIEURS , une règle de propor
tion bien compofée. J'y vois entrer tant dç 
raifons de fancé, d'intérêt» de beaitfé, de 
plaifirs, de réputation, de vues fur Pavenir*, 
que je n'ai garde de* la décider. À qui s'a-
dreffera la jeune LISE ? Je conois un Philofo-
plie, fort ami du beau fèxe, qui lui a donc 
Ion avis il y a plus de .deux mille ans. La Vo
lupté &les pîaifirs, difoit-il, font allis fur 
un Trône d'or, & quatre vertus en habits de 
fête s'empreifent à la fervir; la prudence 
veille à fa fureté contre la malignité j la 
juftice l'empêche de foire à autrui ce 
qu'elle craindroit pour elle même ; la force 
l'aide à fuporter les maux inévitables & la 
tempérance lui défend tous les excès » i'a-
vertiifant quelafanté& labone œconomie 
font deux biens précieux, pour lesquels nous 
devons tout faire. Ainfi les plaifirs , le bal, 

-% ksaflfemblées, le gout-de la parure eft à la fa-
geile & au bon fens en raifon compofée de la 
prudence, de la juftice, de la force & de la 
tempérance* Que LISE calcule donc > ARIS
TIDE a réfolu fes doutes. 

II. Sans l'aimable fanté 9 Mère de l'allégreflTe 
En vain la fortune carede ; 

Santé pafle -plaifir, fanté pafle riche (Tes. 
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- Quel objet s'ofire à mes regards ? Ceft un 

Vieillard à la fleur de l'âge. Au fein de l'a
bondance, environé des circonftances du 
bonheur, tous fes biens lui font infuporta-
blés \ languiffant, foible, confumé par un 
marafme afreux, l'état de fon corps influe fur 
celui de fon ame; trifte, fombre inquiet» 
tout luidéplait, tout le tourmente. Détour
nons nos regards en acordant quelques larmes 
à cet infortuné. Une troupe de jeunes laboiu 
rieurs s'égaie dans la prairie j le bruit de leurs 
chanfons (impies, mais naïves & touchantes 
retentit dans le vallon & Pécho des collines 
Jes répète en badinant. La joie & le plaifir 
animent leurs danfe variées , au milieu d'un 
bal fomptueux on ne jouit pas d'un contente-
Aient auflî parfait. Leur allégreflè fe cornu-
nique à mon ame. Je m'aproche : La fanté 
vermeille, la force & l'agilité anime les dan-
fèurs & les danfeufes ; & les vieillards^cour
bés fous le poids des années,fe réjouiffent en
core dans la joie de leurs enfans, & dans le 
fouvenir agréable de leur jeunefTe paflee. Sans 
palais, (ans tréfors & fans luxe, la vigueuu 
& la fanté font leur partage,& à leur fuite mar
chent des plaifirs plus vifo , parce qu'ils (ont 
moins recherchés. Quel tableau que celui de 
nos Villes, féjourdu luxe, de la délicateflc 
& des excès ? Enfans foibles & malades, jeu-
neffe infirme & délicate> \idliciTc anticipée, 

maladies 
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maladies inconues à nos P,éres, mort préma^ 
turée. Calculons encore, MESSIEURS , peut-
on trop œconomifer un bien fi précieux? 
DLORÏNDE a aujourd'hui une migraine infu-
portable, elle eût hier un accès de fièvre très 
violent, demain elle aura des vapeurs, lé 
jour fuivant elle prendra quelque remède à la 
mode, & fa vie entière fe paflera à craindre 
ïe mal qu'elle n*a point & à fuir un fantôme, 
FLORIÎÎDE conoît le prix de la f,inté, & elle 
calcule beaucoup : Je n'aurois pas la cruauté 
3e la priver de Punique plaiûr qu'elle s'acor-
àe. 

Ce jeune home plein de force & de vigueur 
veut vivre ; les veilles , les exercices violehs, 
les amufemens dangereux qui excitent les 
partions, & entretiennent conftamment l'ame 
& le corps dans un état d'agitation extraordi
naire , les débauches, rien ne lui coûte ; il 
ne fut jamais malade, ilfe figure qu'il en fera 
toujours de même. La vie eft courte, dit-il 
jouiflbns. Il dit vrai, la vie eft courte, fur-
tout pour ceux qui favent l'abréger. Qui 
aprendra donc l'art d'œconomifer fa fanté, 
& de qui pourra-t-on Paprendre ? J'ai déjà 
répondu , des gens fages l'aprendront de nos 
Campagnars. Une éducation mâle, un exer
cice proportioné a leurs forces, point de"cuî-
Cniers que Papétit, point de médecins que 

L 
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la nature, le jour emploie au travail & la nuit 
au repos. Voilà leur recepte. 

111. Il y a deux fortes d'œconomie de Par. 
çent. L'une ett po/îeive, elle fupofe un calcul 
exacft, elle nait de l'ordre Se ne làuroit fubfif-
ter fans lui > elle conlifte dans la jufte propor
tion , que nous devons mettre entre nos re
venus & nôtre dépenfe. L'autre eft négative , 
elle ne confifte que dans la privation. Celle-
ci eft à la portée de tous, l'autre fupofe de la 
fageflè ; ellen'eft pas pour le plus grand nom
bre. OHGON a réfléchi, furpris de voir qu'on 
le remarquoit fi peu, il eft ocupé à avifer avec 
fon tailleur aux moïens d'ouvrir à tout le 
monde les yeux fur fon propre mérite. Il pa-
roitra avec un habit magnifique : Son Do-
mettique fera augmenté , les meubles feront 
propres, fa table mieux fervie. Ou le remar
quera & il fera fatisfàit. 
. HARPAX calcule devant fon cofre fort. Le 
voilà au comble de fa joie. Enfin il peut fer
rer les cent écus , qui lui manquoient pour 
remplir la fome de 30000, qu'il defire de
puis fi long-tems. Encore 10000, dit il, & 
je vivrai en paix. HAKPAX eft heureux, il ne 
tient qu'à lui de compter des écus. Ceferoit 
une entreprife immenfe, MESSIEURS , fi 
j'entreprenois de parcourir devant vous les 
dîférens fiftemes d'œconomie, que chaque 
perlons fe forme. Chacun fuit fon goût, fe& 
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fiYclinatïôn& J'ai indiqua les deux extrêmes: 
Ceft à rties Auditeurs à remplit l'intervalle, 
qu'il y a eritire l'un & l'autre. 

IV. Ifyaféhfinune ètonothii au tenu. H 
n'y en a' pdiAt qut foit plui généralement pra* 
tiquée. Ttfug les âges joufiifciït de la vie, 
& les hoirie rt'auroient donc aucun be-
befoift d'être piteché ladeflus, s'il étoit vrai 
que jouir de la vie ce fut cri ptôihct. Profiter 
du t( ms, tfeft Pémproïer àVéc {>eïfçvérence & 
avec plaîlïr à quelque travail honêtfc & utile, 
fans fe refufer alix amùfenièns ïtiocéiis. Ceft 
fiiivre la leçôri. 

Sapias $ vittatiques, £$f fpatio brevi 

Spem longnm ft/fcw. Dm foqkimrit, fitgerto in* 

-J&as. Carpe Hètn, fttàm minimum çrtâtifa 

Le moment où je parle eft déjà bien loin dé 
frioi. Soiez îkge^ divertitlez vtms ,^chez bor
ner Voô projets & vos rfpéhUîciHfc Profite^ 
du préfent, fimS édmptet fur l'avenir. Je 
tfi'en tiens à ces préceptes généraux,bien aifu-
té que mon iï&erfie cTœconomie n'a pas be-
foin d'être dévelopé avec une plus grande 
étendue, pour plaire à ceux qui ont une fort* 
tPhidltnation pou£ le calcul. 

Mais afin de ne choquer perlone, je fuii 
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bien aife d'avouer que je n'ignore pas, qu« 
cette leçon eft d'un Poète, dont la Morale 
etoit extrêmement comocje & qu'elle a été 
comentée par plufieurs perfones. Ainfi il ne 
fera pas dificile à ceux que mon explication 
pourroit incomoder de fe mettre à leur aife à 
cet égard. Afin même de m'acorooder à tous 
les goûts , j'eflaierai de devenir l'Apologifte 
de l'oifiveté , en foutenant, qu'il n'apartienc 
qu'au Peuple de s'imaginer, qu'il foit fi facile 
"de vivre dans l'oifiveté ; de l'envifager come 
une chofe dangereufe; ou de dire qu'il ne peut 
"pas comprendre ,* cornent un être raifonable 
peut pafler une longue vie * fans avoir jamais 
rièto fait. * r 

• Pour combatte ces trois Préjugés po-
populaires, je dis d'abord , qu'il eft in}u(ke 
de fupofer que Poifiveté foit une chofe fi faci
le. Que de peines pour détruire l'a&ivité ex
trême de nôtre ame ! Quelle journée que cel. 
led'unhonîepcupé de ce louable $ généreux 
deflèin / 11 bâille , il mange , il cherche à fc 
cliftraire dans la compagnie degensauifi dé-
Jœuvrés que lui, & il le réjouit de voir apro-
cher le moment heureux, où loin du bruit $ 

. du tumulte, il pourra fe cacher à lui même 
dans les bras d,u fomeil. 
; Je prouve en fécond lieu, qve l'oifiveté eft 
une chofe utile. La force d'un Pais confifte 
dans l'abondance des choies néoellaires à I*yie: 
L abondance fe trouve toujours oùl'oncon. 
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"aime d'avantage; & la ctfhfbmption n'eft jaf 
niais plus grande, que là où il y a beaucoup 
de riches défœuvres. Je penfe que je n'ai pas 
fcefbin de preuves. Un home otfif n'eft pa* 
plutôt éveillé qu'il fonge à manger, ne fat ce 
que pour fe divertir s & corne il ne mange > 
ni ne boit jamais pour la faim & pour la foiF, 
il a befoin de mets délicats & vins précî'etfcè. 
Que l'on* calcule maintenant lequel des deux 
eft le plus utile à la Patrie, de cet home àpt£-
qué & laborieuxx qui fait fè borner , ou de 
ce pareffeu* de conséquence, qui ne met point 
de bornes à Ton luxe & àfesexcès. Je pafle 
fous fitencè les dépenfts confiderables qi?H 
fait eh habits, en équipage,en meubles, en bi
joux ,*& je ne veux pas déveloper cette gran
de raifon , qu'on peut tirer de la fagefle de la 
Providence;, qui aïant mis entre les mains 
d'une partie des homes les biens de la fortu
ne , & dans celles des autres le favoir & les 
talens, à voulu que ceux ci fuflent obligés 
parleurs circônttances àpenfçr & à agir pour 
ceux-là, dans les cas les plus i m portail s de la 
vie. Mais je m'aperçois que je fuis trop long 
fur cet article. Réfervons les preuves qui 
nous retient pour un autre eflài, fur l'art difr-
cile4e vivre fans rien faire & de jouir du 
tems. 

Je pafle à la dernière objedlion, Oit-ne 
^eyt pas comprendre cornent une créature 
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taifonable peut aycflçja paçieiice 4e paffer une 
longue vie dans une oillveté r̂ qn interrom
pue, J'auiois de la peine a y répondre, û 
J'expérience ne parlpit pas pçpr ffoi. OR-
GON étoit Fils unique d'un home fort riche* 
il tut dès fe naiifence Tidg^e-defes parens. A 
trois ans cet enfant chéri n'avojit pas quité fa 
^Jourice. A fept iljîîarc&oitçftçojre f lalifiére. 
]A quatorze il py,t un Pr^epfe^^qui^evQit 
bien prendre garde dé tipp pr.eflçr jfçrçiileve. 
Se lever quand °S ÇPV* ty d'èjtjg JUJ ̂ t > n'é-
Jfljdier qu'autjarçt que Pon^'ayo^ $e#4eplus 
^mùiit à faire, s'Jiajbilier, dippr ̂  ̂ i^rinir, 
fk promener, ypilà fa v}i% j e Le $?fl}an(fç : 
JEûtr41fautant de peiuç ^viçrçjep Qfff^Ho-
.fl*e„que s?ii nVrçtèijH* eVl WSrÂ^Ç^U-
« p a n ? : , 
? Afris, <ftn §ft, {#2, Iflftgklftfiy $'U e& 
jprimi^l dp M^tefqn qeflip, il # eflpore 
jçioin^ p̂ mii,$ d'̂ bjufer de cpjyi 4f9 9Wtes» 
gPlus Qaté de l'ideçde vous gjr£, pépins*^COm 

3ftpds,qye déplie de paraître BiWjéJuffi1611*» 
jje^ypys {acrifis de fcqn cgqur uj}£ pérprpifon 
bif# cadencée ,ffoumcttent à w s j i t è re s fij« 
jréripurps ces j4ées Tupetficielleç fitf Pgcçppp-
-mie générale,, ou Parithiïttéugyf flp Jjoptieur; 
je fpuhaite cilavqirjnéiité l'J)ojW}Ç qjjç j'ai 
eA d'entretenir un moment cette brillante a£ 
ffinjlilée. 

c 
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J - J E S Homes ordinaires ne femblent naître 
que pour eux feuls ; leurs vices QU leurs ver
tus font obfcures corne leur deftinée. Le* 
Grands au contraire ne femblent nés que pote 
les autres. Le même rang qui les done en 
fpedtaclç les propofe pour modèles: Leurt* 
mœurs forment bientôt les mœurs publiques. 
La foule n'a point d'autre Loi que \éi 
exemples de ceux qui comandent -, leur vie fis 
reproduit, pourainfi dire dans le public , & 
fi leurs vices trouvent des Cenfeurs, c'eft 
d'ordinaire parmi ceux qui les imitent. 

Plus l'élévation femble nous doner de lt«. 
cence, plus elle en ôte par les bienféances. 
.' Le monde toujours inexplicable a de tout 
tems ataché également de la honte & aux vi-
'ces & à la vertu ,• il done du ridicule à l'home 
jufte,- il perce de mille traits PHofrhe diflolu'; 
les paillons & les œuvres faintes -fourniifeift 
îa même matrérë $ fes dérifions & à fes certu 
"Jures, & par une bizarerie que fes caprices 
lfeuls peuvent juftifier, il a trouvé le fecret de 
?rendre en nrtèrriétems &le vice méprifable & 
avérai ridicule. 

t 4 



i*8 JOURNAL HELVETIQUE 

; La Piété eft en honçur dès qu'feMe a de 
grands exemples pour elle* les Juftes ne crai-

rent plus ce;ridicule que fe monde jptte; fu|f 
vertu, & quieft 1-écueil de tant d'ames 

foibles ; on craint Dieu , fans craindre las 
Homes* fi* le vice n'y perd rien, le fcandale 
du moins diminue. Il ne fout pas vouloir 
.gouverner un Peuple corrompu par les mç-
mes Loix qui conviennent à un boa Peuple.. 

SIRE .' dtfjbit le Père MASSILLOS, à 
jLouisXV. Jeune encore, regardés toujours. 
la guerre, corne le plps grarçd fléau dont 
Dieu puiflb afliger un Empire t Cherchés à 
défarmer vos Enemis, plutôt qu'à Jes vaincre. 
-Dieu ne vous a confié le glaive que pour 1% 
fûsetéde vos Peuples., & non.poyr le mat-
heur de vos Voiiîns. L'Empire fur lequel lp 
Ciel vous a établi, eft afTés vafte 5 foïés plus, 
jaloux d'en foulagec lies miféres qfue d'ê i 
étendre les limites; mettes, plutôt vôtre-
gloire à réparer les malheurs des Guerres pa£ 
fées, qu'à en entreprendre de nouvelles ; 
jendés vôtre règne immortel par la félicité de 
vos Peuples, plutôt que par le nombre de vos 
conquêtes* Ne meftirés pas.fur vôtre puit 
fance la juftice de vos entreprife, & n'our 
blics jamais que dans les guerres les plusi juÇ* 
tes, les vidoires trainent toujours après elles 
autant de calamités pour un Etat que les pl\ĵ l 
fanglantgs défaites. 
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Si un ameur outré de la gloire enyvre les 

Princes, tout leur foufle la défolation & la 
guerre : Que de Peuples facrifiés à l'Idole de 
leur orgueil ! Que de fàng répandu ̂  qui crie 
vengeance contre leur tète ! Que de calami
tés publiques dont ils font les feuls Auteurs! 
Que de voix plaintives s*élèventau Ciel con
tre des Homes, nés pour le mafheurdes au
tres Homes ! Que de crimes naiflent d'un feul 
crime ! Leurs larmes pourroient elles jamais 
laver les Campagnes teintes du fang de tant 
d'Inocens ? Et leur repentir tout feul peut-il 
défarmer la colère de Dieu, tandis qu'il laifle 
encore après lui tant de troubles & de mal
heurs fur la Terre? 

L'amour de la Gloire devient louvent une 
vanité infenfée, qui voudroit voir l'univers 
entier à fes pieds. Le Guerrier cherche à 
combatre feulement pour avoir Phoneur fri
vole de vaincre > loin de dompter fes énemis, 
il s'en fait de nouveaux, & arme contre lui 
fes voifins & fes alliés. 

Quelque infenfé chantera peut être lçs 
vi&oires d'un Conquérant, mais les Provin
ces , les Villes, les Campagnes en pleureront; 
on lui dreffera des n^onumens fuperbes pour 
îmmortalifer fes conquêtes, mais les cendres 
encore fumantes de tant de Villes, autrefois 
fioriffantes , niais la défolation de tant de 
Campagnes, dépouillées de leur ancienne 



i?o JOURNAL HELVETIQUE 
beauté, mais les ruines de tant de murs,:{pu* 
leiquels les Citoicns paiiïbles ont été enfeve~ 
Us , mais tant de caamités qui fubfifteronfc 
après lui, leront des monumens lugubres, 
qui imnortaliferont fa vanité & fa folie. Il 
auta paifé corne un torrent pour ravager la 
terre, & non corne un fleuve majeftueux 
pour y porter la joie $ l'abondance » fon nom 
fera écrit dans les Annales de la Poftérité 
parmi les Conquérans, mus il ne le fera pas 
parmi les bons Rois, & Ton ne rapeUera 
Thiftoire de fon règne , qre pour rapelïer le 
fouvenir des maux qu'il a fait aux Homes. 

Vous fuccèdés*, difoit MASSILLON, au 
jeune Roi de France, aujourd'hui régnant, 
à une Monarchie floriflknte^ il eft vrai ; mais, 
que les pertes paflees ont acablee ; le zèle de 
vos Sujets eft inépuifàble, mais ne meAiré», 
pas là deflus les droits que vous avés fur eux*, 
leurs forces ne répondront de longtems à 
leur zèle -, les nécelînés de l'Etat les ont épuû 
fées; laiffés les refpirer de leur acablement, 
VQiis augmenteras vos refïources en augmen
tant leur tendrefle. Evités fur tout la perfé-. 
cutiç»n,qui déchire les Etats, & qui eft fi con
traire à la Raifon & à PEvàngïle. 

La plupart des Princes ignorent feùls 9 

dans leur Etat , ce qu'eux feuls devroient co-
noitre; ils envoient des Miniftres pour être 
informés de ce qui fe pafle de plus fecret danj 
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lès Cours étrangères les plus éloignées, 8k 
perfone n'ofe leur aprendre ce qui fe pafle dans 
leur Roiaume > les difcours flateurs alfiégent 
leur Trône, s'emparent de toutes les ave. 
nlies & ne laiffent plus d'accès à la vérité ; on 
lui cache fes pertes, on lui groilit Tes avanta
ges ; on lui diminue les miféres publiques.- Il 
ne voit plus rien tel qu'il efl; 5 tout lui paroit 
tel qu'il le fouhaite. 

Pourquoi defirer lçs titres, la grandeur & 
la puirîance? Une vie tranquile & même 
aobfcure n*eft ejle pas préférable à un iàux 
éclat, à une vie toujours agitée, toujours in-
quiète', environée d'écueils & de précipices. 
Ixs Grands fout sxpofés. aux plus àfreuft* 
tempêtes j ils font emportés malgré eux, par 
un tourbillon quianonce & caufe leur chute. 
Cultiver les Beaux-Arts dans le fein des Mu-
fes* cueillir paifiblement fes fleurs & fes 
fruits ; ne crainte n&la rapacité & la fureur 
du Soldat, ni les funeftes complots de Tarn* 
bition, n'eft-ce jwsjjin étaf, plus heureux, 
que de fe voir les jouets & les vidtimes de fes 
Énemis , & d'être renverfé par de fatales Ré
volutions , 

Aujourd'hui fur le Trone> & demain dans la bo%t* 

CORNEILLE 

Rien ne contribue plus à foutenir & à faire 
profpérer les Etats, que l'amour du travail, 
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rémulation pour une inrfuftrie louable; le 
zèle pour la vertu, infpiré par une bone édu*. 
cation ; de bones Loix, bieaobfervées ; Vé* 
xemple de ceux qui gouvernent; la-pratique 
de la Juftice, & fur tout de la Religion, qui 
{kit la félicité des Particuliers, &le bonheur 
des Empires & des Républiques. La pareffe, 
au contraire9 l'ignorance, le mépris des bon
nes Loix,la négligence à obferver fes devoirs, 
& à pratiquer la vertu y l'ambition, ou l'in
dolence de ceux qui gouvernent, la licence» 
& les vices de ceux quifont gouvernés, mais 
principalement l'oubli de la vraie Religion i 
voilà le&caufes ordinaires de la corruption » 
de la décadence, de la chute des Etats. 

mm 
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S U I T E 
De PIÎisTOlftE de Melle *** écrite par elle 

mime à une Amie. 

JL L me ferait dificile de répréfertter ma chère 
JuLîfc,quel fut l'éfet que prodûifitfur maTan« 
te la double nouvelle du dérangement delà for
tune de Ton Epoux & des générofités de mon 
Père. Je n'en ai pas été témoin, & tout ce que 
je puis dire, c'eft que dès ce jour, je cru m'â-
percevoir, chaque fois que gallois chez mon 
Oncle, que toute cette famille jouiflbit d'une 
douce tranquilité, & que leurs âmes étoient 
dans la fituation la plus heureufe. Quand à 
la mienne , ellefe trouva d'abord après cette 
converfation, dans une agitation extraordi
naire. L'idée âateufe de paifecmes jours avec 
un Parent, pour lequel )'avois des fentimeni 
bien plus vifs 9 que je ne Pavois crû jufques 
alors , m'ocupoit .entièrement ; y y revois le« 
jours & les nuits, mais cette idéeétoic tou
jours acompagnée d'une émotion, que je ne 
favois à quoi atribuer. Hélas ! c'étoit fans 
doute un preffentiment des malheurs, que 
j'étois à la veille d'éprouver ! 
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Nous nous crûmes autorifés, mon Cou» 

fin & moi, par ce que nous avions entendu, 
à nous entretenir avec une entière liberté des 
vues de nos Parens : Nos cœurs y trou-
voient trop de plaifirs pour ne pas multiplie!: 
autant que nous le pouvions les ocafions de 
nous voir & de parler d'un amour, dont n o » 
cnviiagions l'augmentation journalière , c * 
me un gage certain de nôtre bonheur. Jemè 
félicitais fur tout de pouvoir ofrir à ce cher 
Amant une fortune digne de lui; mais c'était 
l'article auquel il paroiffoit le moins fenlîble : 
Hélas! difoit-il quelquefois » je ne fais par 
quelles raifons cette fortune brillante quo 
vous pofledés, loin de me réjouir, mallar* 
me malgré moi; elle va vous atirer fans dotf* 
te de la part de nombre d'Adorateurs des fro
mages , qui ne font dus qu'à vos vertus Que 
deviendrais-je, fi un heureux RivaJ... Jo 
l'interrompois pour me plaindre de Ces dé* 
fiances, que je regardois corne injurieufes > il 
m'en demanloitpardon, enrejettantfafauté 
fur l'excès de fon amour * mais ajoutoitôl 
quelquefois, fi je ne dois rien craindre do 
vôtre inconftance , n'ai je rien à apréhender 
de l'ambition de vôtre Al ère & de fon pou» 
voirabfolu fur i'efprit démon Oncle? Elit 
ignore encore fes viïes ; peut être y mettra-u 
elleobftacle. Jetachoisde le raifurerpar les 
^<ïui:ances les plus poficives de ne coufemix 
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jamais a aucune autre union, & nos protefta-
tions réciproques terminoient toujours cha
cun de nos entretiens. 

Une année s'écoula fans que rien pût dt 
minuer nos efpérances ; tout au contraire pa-
roiiioit les fortifier & nous croïons aprochet 
du terme de nôtre bonheur, lorfqu'une cruels 
le maladie ataqua fubitement mon Père & l£ 
coucha au tombeau au bout de neuf jours. 

Je fentis vivement cette perte & je pieu* 
rai fincérement un Père, qiûméritoit toute 
ma tendrelft. Ma Mère en parut aufli trék 
afligée, & pendant un aiTcs long-tems fa dou» 
leur fembloit Pocuper uniquement 'x mais peu 
à peu elle chercha à fe drftrâire par la compas* 
fcriie, & tout ce qu'il y a voit de plus brillant 
dans la Ville fè raiTembloit régulièrement 
chez nous. 

La mort de mon Père aïant mis plufieurt 
perfones dans le cas de prendre conoiffance de 
l'état de Tes AFaif es, le bruit des richetfes qu'il 
poiledo t̂ ne tarda pas à fe répandre. Ma Mère' 
éblouie de fa fortune, penfa dès lors à me foire 
faire une Alliance illuttre, & fe plût elle même 
à étaler Ces grands biens, pour m'atirer 
plus d'Adorateurs & avoir plus de choix, Sou 
efpérance à cet égard ne fut pas trompée, & 
je Es des conquettes, ou plutôt ma toi tune 
m'atirades amans, bien propret à ftater ma 
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vanité, fij'eufleété capable de m'ocuperda 
quelqu'autre que de mon cher Coufin. 

Depuis près de huit mois il étoit en voïa-
ge, & j'étois privée de la douce fatisfàdtioti 
de le voir. Son abfenrce devoit durer deux 
ans. Pour nous en dédomager l'un & l'autre, 
nous nous écrivions régulièrement* Un Co-
mis de fa Maifon étoit chargé de me remettre 
fes Lettres & de lui faire parvenir mes réport-
fes. Un jour que je lifois atentivement unô 
Lettre de cet Amant chéri, ma Mère entra 
dans ma chambre & me furprit dans cette 
letfure. Elle m'ordona d'un ton abfolu de lui 
faire voir ce que je lifois & il felut obéir. Je 
l'obfervai pendant fa ledure ; elle changea à 
diverfes fois de couleur & lorfqu'elle eut fini > 
elle fe leva précipitamment & fortit fans dire 
un mot. Quelques heures après, on m'apor-
ta à diner dans ma chambre, & le Domeftique f 
me dit que ma Mère aiant été obligée de for-
tir ne dinoit pas à la Maifon, mais qu'elle me 
prioitdel'atenJredansma chambre, où elle 
jbuhaitoit me trouver à fon retour. Elle vint 
éfeétivement vers les trois heures après mi
di. J'allai au devant d'elle, en tremblant; 
mais fans me dire un mot de ce qui s'étoit 
paffé, elle apelle ma femme de chambre, la 
remercie d'un ton fort tranquile des ferviccs 
quelle m'a rendu, la paie & la congédie fur 
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le champ. Après quoi, m'adreflant la paro
le, je veux, dit-elle, aller à la Campagne, le 
carotte eft prfct, fuivés moi. Je n'eus pas la 
force de répondre un feul mot. Nous mon
tons en carotte, & pendant une heure de 
chemin nous n'ouvrîmes pas la bouche, ni 
Tune, ni l'autre. Etant arrivés dans ce mor
ne fîlence, je vis en defcendant de voiture, 
une femme d'ailes mauvaife façon, à qui ma 
Mère dit de me conduire dans mon aparté-
ment & de ne pas me quiter le refte du jour, 
J'étois dans une inquiétude inexprimable ; 
je craignois corne la mort, le dénouement de 
cette Lène & je m'impatientois cependant de 
lavoir à quoi elle aboutiroit. 

A l'heure du fouper, deux Laquais, qui 
m'étoient abfolument inconus , vinrent ar
ranger dans ma chambre une table à deux 
couverts $ ma Mère entra un infant après , 
jf'allit, m'ordona de prendre place & fit fervir. 
Elle feignit de ne pas s'apercevoir que je ne 
mangeois point * elle foupa corne à fon ordi
naire , & renvoia les Domeitiques le plutôt 
qu'elle le pût. 

Lorfque nous fumes feules, elle me parla 
en ces ternies: „ J'aurois, ma Fille, jufte fu-
„ jet de me plaindre de vôtre peu de confian-
„ ce en moi. lia falu que le liazard m'ait dé-
„ couvert une inclination à laquelle vous 

M 
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yy n'aurics jamais dû vous livrer fans mon 
n confentement & moins encore me tenir ca<* 
,5 chée. Mais je ne veux point vous faire 
» ici des reproches inutiles. Songes à réparer 
^ vôtre faute & j'oublie le paffé. Je m'ocupe 
„ très férieufement de vôtre bonheur & 
M bientôt je vous donerai des preuves de ma 
^tendrefle. Peut-être conoitrés vous que je 
M fuis plus digne de tous les fentimens que 
3, vous me devés, par ceux que j'ai pour 
„ vous, que par ma qualité de Mère qui de-
„ vroit me les alfurer. 

Je t'avoue 3 ma chère JULIE» que je fus 
étonce d'entendre ma Mère me parler avec 
autant de douceur & de bonté. Je me jettai à 
fes genoux, je lui demandai pardon en les 
embraifant & lui fis un récit fidèle de la con
vention de mon Père & de mon Oncle, qui 
avoit autoriié mon amour. Elle m'écouta 
avecatention & pour mettre le comble à ma 
fatisfadion , elle me dit, qu'elle aimoit mon 
Coufin; que puis que mon Père avoit été 
dans cette idée, elle refpe&oit fa volonté, & 
que ce ne feroit point elle, qui y mettroit 
obftacle. Elle me demanda enfuite, par 
quelle voie nous avions entretenu nôtre cor-
refpondance. Je ne fis aucune dificulté de le 
lui dire. Elje ne défaprouva rien & me dit 
même que ie pouvois continuer à lui écrire ; 
mais qu'elle croioit a fans cependant l'éxl-
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ger.qu'il conviendrait que je lui fine voir nos 
lettres refpeclives, qu'elle en leroitelle même 
la dépofitaire, & qu'elle comenceroit par 
garder celle qu'elle avoit déjà en mains. 

Peux'tut'imaginer, ma chère JULIE , tou
te la joie que je reûentis après cette conver&-
tion. Je ne fermois pas l'œil de toute la nuit, 
mais ce fut pour moi une nuit délicieufe. Je 
m'ocupai de ma félicité future, & je ne 
croiois guères qu'en cherchant à Paflurer , 
j'allois moi même travailler à la détruire. 

( La fuite le Mois prochain. ) 

M % 
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LINDOR ET DELIE 

C O N T E. 

\ ^ E R T A I N Enchanteur, & certaine Fée 
s'aimoient depuis fi longtems , qu'ils comen-
qoient à fe haïr. Tous deux cependant, 
vouloient paroitre s'aimer encore, parce que 
tous deux fe craignoient. Leur pouvoir étoit 
à peu près le même. Leur cara&ère entière
ment opofé. Ceft ce qui avoit fait furnom-
mer Tune , la Fée COLÈRE , & l'autre l'En. 
chanteur PACIFIQUE. L'une étoit extrême 
en tout, aimoit & haïflbit avec emportement; 
protègeoit & perfécutoit avec la même ar
deurs faifoit le bien, fàifoit le mal, s'en re-
pentoit tour à tour i en un mot, la meilleure 
& la plus mauvaife de toutes les Femmes. 
L'autre, à toutes les bones qualités de la 
première , ne joignoit qu'un petit nombre 
defes défauts. Il avoit le pouvoir de nuire» 
& n'en ufoit que modérément, vertu dès-
lors aufli rare que celle d'obliger: C'étoit, 
pour mieux dire , un de ces homes, qui font 
le bien par penchant, & fe permettent le 
mal quand on ofe les pouffer à bout. 

U fe Tétoit permis dans une querelle que 
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lui, & la Fée COLÈRE , eurent à foutenir 
contre la Fée D O C I L E & l'Enchanteur 
BROUILI,PN, autre couple auffi mal afTorti 
que le premier. BROUILLON & DOCILE 
avoient fucombé ; ils fubiffoient la métamor-
phofe la plus bifarre, mais elle de voit finir un 
jour, & celle de COLÈRE &de PACIFIQUE, 
lui fuccèder. Ceux-ci trou voient dans ce 
comun péril, une raifon de plus pour relier 
unis & > peuuètre une de moins pour refter 
Amans. 

Ils fe promenoient un jour tête-à-tête, & 
s'ennuioient fans ofer fe le dire y auifî ne di-
foient ils prefque rien. Us en entendirent 
mieux la converfation d'un jeune home & 
d'une jeune Fille,qui ne paroiifoient difpofés 
ni à sîennuier, ni à fe taire. L'amour & la 
fincérité préfidoient à leur entretien ; ils paç-
loient de leur tendreffe, de leur bonheur f 

& en parloient fi éloquemment, qu'ils rendi
rent jaloux ceux qui les écoutaient. Voilà cç 
que nous nous fomes dit plus d'une fois, 
difoit froidement l'Enchanteur à la Fée. Il y 
alongtems ! reprenait-elle furie même ton* 
En difant cela, elle fixoit le jeune home/, 
qui lui parut-en valoir bienja peine, ce qui 
étoit vrai. De fon côté, l'Enfchanteur éxami-
noit DÉLIE , c'eft le nom de, la jeune perfo 
n e , DÉLIE que la natureavoit créée char* 
iwnte, & que l'Amour embéliifoit encore. 
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Qu'ils font heureux ! difoient, chacun à part, 
les deux témoins de leur fi licite. Déjà mê
me , & toujours chacun à part, ils fongeoient 
à y mettie obftade. Ce fut la ïée qui s'ex
pliqua Ja première; mais, toutefois, fans 
trop s'expliquer. Avouez, dit-elle a PEn-
chanteur, que ce fpe&acie vous amufe ? Il 
dépend de vous de n'en être pas fitôt privé. 
Obligeons ces jeunes gens à refter avec nous 
jufqu'à ce qu'ils nous ennuient. Ce confeil 
fut avidement reçu. On fe concerte, on a 
recours au pouvoir des Enchantemens & de la 
Féerie. Il en feloit moins pour' éloigner d& 
leur route ordinaire deux amans ocupés uni
quement l'un de l'autre. Tous deux croioient 
regagner leur demeuré, &tous deux fe trou
vent dans un Palais magnifique, environé de 
vattes & fuperbes jardins. Leur furprife Fuc 
grande, leur crainte encore plus, parce qu'ils 
craignoient d'être féparés : Mais auparavant, 
on vouloit jouir de leur embaras. Où fo-
mes nous? difoit DELIF à LINDOR, co
rnent avons nous pu nous égarer ainfi ? Je l'i
gnore , reprenoit il ; en niatchant je ne 
vofoisque DÉLIE-'; & tant qu'il me fera per
mis de la voir, je n'apercevrai qu'elle. 

L'Enchanteur & la Fée écoutaient cette 
conveifation fans fe laifler voir. Fs jugèrent 
à propos de paroitre, & redoublèrent Pétone-
tnentdu jeune couple. Qui êtes vous? de* 



A O U T 1762. 185 
manda la Fée à LINDOR. LINDOR lui répon-
dit : Je fuis l'Amant de DtLiE.... Quelle 
eft vôtre fortune ? • . . l'Amour de DÉLIE... 
Mais, enfin, quelles feroient vos vues, vô
tre ambition ? . . . d'être toujours aimé de 
DÉLIE. L'Enchanteur faifoit à peu près les 
mêmes queftions à DÉLIE, qui lui faifoit à 
peu près les mêmes réponfes. 

Ilétoitnuit: Les deux Amans furent fç^ 
parés , fans prelque avoir eu le loifir de s'en 
apercevoir. On conduifit DÉLIE dans un 
apartement qyi, dans certains fiécles & cer
taines contrées, eût pu faire, oublier plus 
d*un LINDOR : Mais LINDOR étoit toujours 
préfent àfa chère DÉLIE ; elle ne voioit rien 
de ce qui L'environoit, ou plutôt elle ne voient 
rien que d'éfraïant Où eft LINDOR ? s'é-
crioit-élîerqiie~foit-il ? ^uepéiife-t il? Cç-
toit aux mttfsqb'elle fèiforf ces 'queftions : Et 
tout à coup il fembla que les murs lui répon* 
diflènt. Elle entpndit chanter ces vers : 

< i 

Ne craignez, rien pour vôfre Amant, 
Ne reddûtez rien pour vous même : *"" \ 
DÉLIE , un autre Amant vous aime , 
Et vous aimera conftamment. 
Upeut tout, par fon art fqprême p 

Et n'a pu taire fon tourment. 
Iflais mlgtj cet amour egtfèng* „ ' lV. . 

M 4 
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Ne craignez rien pour vôtre Amant, 
Ne redoutez rien pour vous même. 

D É L I E , toute (impie qu'elle étoit, n'en 
crut ni la mufique, ni les paroles. Elle devi
na qu'un rival ne pouvoit être qu'un rival ; 
c'eft à dire un éuemi. Elle trembloit pour 
LlNDOR, qui ne trembloit que pour elle. 
Tous deux, cependant, étoient également 
bien traités. Leurs vœux étoient prévenus 
fur tous les points, excepte celui qui les tou-
choit uniquement, le charme de le parler & 
de fe voir. L'Enchanteur voulut juger de 
l'éfet que fa Mufique avoit produit iur fa jeu
ne Captive. Il fuivit, en cela , l'exemple de 
laFE'E, qu'il croioitètre chez LINDOR , & 
jamais Amant ne reifentit autant de joie d'être 
trompé, n'en eût autant à prendre, fa-revan
che. Il emploia toute fon éloquence à raflu-
rer D É L I E , & ne la raifura point. Ce fut, 
cependant, la feule chofe qu'il entreprit 
pour cette fois. La FE'E olà d' vantage ; ce 
qui veut dire feulement qu'elle entra dans de 
plus grands détails. Elle flata LINDOR de l'a
venir le plus "heureux. Ne craignez rien, & 
efpérez tout, lui difoit elle. Ce peu de mots 
vouloit dire bien des chofes ; mais il eft per
mis à une FE'E de tout dire. De fon côté, 
LINDOR ne 1 entretint que de DÉLIE. Elle 
feule pouvoit h*i faire fentir ce bonheur dont 
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k FE*E lui parloit... Elle feule, reprit cette 
dernière avec dépit ! Oui, Madame, afirmoit 
le jeune home avec transport $ jen'ofeni ne 
Veux croire qu'aucune autre puiflela rempla-
cer. w Que vous importe, pourvu qu'elle 
„foit bien remplacée?... Ah, Madame ! 
yy reprit naïvement LINDOR , DÉLIE peut 
n elle jamais l'être ? 

Cette réponfe acheva d'irriter la Fée. Elle 
quita LINDOR, à qui cette entrevue dona 
matière à rêver. Il frémit du danger où fe: 

trouvoitfa Maitrefle. Il avoit ratfi^ Quand 
pour fe venger une rivale n'a qu'à vouloir, il 
eft prefque fur qu'elle le voudra. Cependant 
la Fée ne le vouloit pas encore. Elle efpéroit-
feduire, ou éblouir aifément un jeune home» 
fans expérience. Elle ne doutoit pas que. 
l'Enchanteur n'eût les mêmes vues furDELiE, 
& ne pût avoir le même fuccès dans fes vues. 
G'eft de quoi la Fée vouloit s'éclaircir avec 
lui 9 fans fe laiflèr pénétrer elle-même j car 
leur ptfiflan.ee n'alloit point jufqu'à fe deviner 
réciproquement : Faculté qui pourroit deve
nir dangereufe entre deux Amans de vieille 
date, i 

Que ferons-nous de ces enfàns, demanda le 
jour fuivant la Fée à l'Enchanteur ? Ce qu'il 
vous plaira, répondit ce dernier ; je crois 
qu'on ne peut rien foire de plus agréable pour 
eux qu* de les réunir» J'autois voulu, dit 

http://ptfiflan.ee
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COLÈRE, jouir un peu plus longcems de leur 
embaras. Nous y reviendrons, reprit PACI-
FIQUE , jouirions, quanta préfent, de leur 
fatisfedion. Lui même voulait jouir de 
l'embaras delà Fée, & procurer à D É L I E , 
qu'il efpéroit gagner, ce moment de joie. 
Qui pourroit peindre les naife tranfports de 
ces Amans ? L'Enchanteur & la Fée les ob-
fervoient en filence, & s'obfervoient, ea-
mëmetems, l'un l'autre. Mais ce filence ne 
fut pas longtems gardé* la Fée le rompit la 
première, tant la joie de LINDOR lui caufoi* 
d'impatience. Pour l'Enchanteur, il loufiroit 
& fe taifoic. Avouez, lui dit COLÈRE , que 
ce couple eft bien peu circonfpeét '{ Il n'en 
eft que plus heureux, répondit PACIFIQUE... 
A peine s'aperçoivent ils que nous les exami
nons... C'eft qu'ils ont quelque chofe de 
mieux à voir... Quelle adtivité ce LiNDO* 
met dans fes difcours ; fes protçftations ne' 
Entrent pas ! Il eft dans l'âge où Ton croit 
pouvoir tout promettre, & tout éfe&uer... 
En vérité , c'eft porter trop loin l'indulgen
ce. Quoi ! foufrir qu'il baife trente fois la 
main à fa DÉLIE ? . . . C'eft beaucoup, je l'a
voue» mais.... Mais ne la voiez-vous pas 
lui préfenter l'autre ? . . . Vous avez raifou, 
reprit PÀCIEIQUE un peu ému: Se priver 
ainii de fes deux mains, c'eft trop... Cepen
dant... Cependant, les voilà qui s'éloignent 
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poux s'aprocher de ce bofquet... Arrêtez, ar
rêtez ! leur cria PEnchanteur. Le ton avec 
lequel il prononça ces mots fit juger à la Fée 
qu'il ne prenoit pas moins d'intérêt qu'elle 
même aux adions du jeune couple. Elle fui-
vit fon exemple, elle diflimula. Ils s'apro-
chérent de LINDOR & de DÉLIE , qui le» 
évitaient. Ce fut encore la Fée qui parla la 
première, & ce fut i DÉLIE qu'elle afedla dp 
parler. On doit, lui dit-elle, vous avoir 
enfeigné à fuir certaines ocafions. Quelles 
ocafions? demanda naïvement DÉLIE. . . . 
Cellesquipourroient conduire à certaines li
bertés. Qu'apclle-t-on des libertés ? demaiv 
da encore DÉLIE.... Celles, par exemple, 
que vous venez de permettre Quoi ? ce 
n'eft que cela! . . . Que vous faudroit-tt 
dbiic de plus ? . . . Je n'en fais rien. Tant 
mieux ! dit en lui même l'Enchanteur. Mais 
un peu moins de févérité , dit-il tout bas à 
h Fée. Ne craignez rien, répondit-elle en 
foùriant. Alors, continuant à queftioner 
DÉLIE, elle ajouta: Quel eft vôtre Fête? 
C'eft ce que j'ignore, répondit DÉLIE.... 
Quelle eft vôtre Mère ? . . . . Je l'ignore 
également.... Quelle main vous a doncéle-
vée ?. • . Je ne puis le favoir, je ne l'ai ja
mais viie .. Enfin, quel objet a le premier 
frapé vos regards ?. . • LINDOR. L'Enchan-
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teur fit la même queftion à LiNDOR , & il 
repondit, DÉLIE. 

Ciel ! s'écrièrent alors & l'Enchanteur & 
la Fée... Mais ils Te remirent de ce trouble, & 
continuèrent à queftioner LiNDOR. * J'igno-
„ re, leur dit-il, qui je fuis, & de qui je fuis 
„ né. Une tour que j'habitois feui fut long-
„ tems mon unique demeure i un être que je 
„ ne voiois pas, mais que j'entendois , pour-
yy vut à tous mes befoins. Il m'aprit à parler, 
,3 fans m'aprendre, fi jamais je pourrois par- . 
,51er à quelqu'un, ni s'iléxiftoit quelqu'un 
y, de mes femblables. Je palfai ainfi mes pré-
» miéres années, fans bien favoir ce que c'é-
„ toit que des années. J'en avois douze & 
„ rien ne m'avoit encore ennuie, rien n'a-
a voit paru me manquer. J'en eus à peine 
» quinze , que tout m'ennuia & que je crus 
„ que tout me manquait. Je me fentois privé 
yy de ce qui pouvmtTeul faire mon bonheur , 
r fans bien favoir en quoi ce bonheur confit 
„toit, ni ce qui pouvoit y contribuer.„ 
Quelles étpient alors vos idées demanda la 
Fée avec un ton d'intérêt ? Madame, reprit 
LINDOR , embaraflede la queftion , je n'en 
avois que de très confufes i mais elles ft dé-
veioperent dès la première fois que j'aperçus 
DÉLIE... . Reprenez le fil de vôtre récit, in
terrompit vivement la Fée. LIKDOR obéifr 
,, Chaque jour, pourfuivit-il,:ma prifon «Mb 
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n cîevenoit plus itifuportable. Jignorois , 
J? cependant, qu'il y eût d'autres lieux habi-
w tés. Vint enfin le moment où je ne Pi-
„ gnorai plus. Je fens tout à coup, ma tour 
„ s'ébranler, je vois fa voûte fe fendre, tout 
„ s'écroule, je tombe moi même avec les dé-
„ bris, mais ians éprouver d'autre accident ; 
M & je me trouve enfin dégagé de ma prU 
w fon par là chute. Le jour, que je n'avois ja-
,3 mais vu , m'éblouit d'abord : J'avois peine 

- w à diftinguer les objets. Mais quel objet 
,5 frapa mes premiers regards ? Une jeune 
w Beauté prête à périr, forcée de s'atacher à 
w un mur que je voiois prêt à Pécrafer. Une 
J5Beauté.... Ah! Madame, c'étoitDÉLIE! 

Cette exclamation ne plaifoic point à,la 
Fée, que ce récit afedoit d'ailleurs lingulicre-
ment, & il en étoit de même de l'Enchanteur. 
LINDOR pourfuivit ain(î:„ Voir DÉLIE, 

3) l'admirer , la plaindre, voler à fon fecours , 
,5 fut pour moi l'ouvrage d'un inftant. Je 
w l'arrache au péril qui la menacoit, je l'em-
,5 porte dans mes bras... Ah, Madame, quel 
35 délicieux inftant pour moi ! Quel fâcheux 
récit • difoit COLÈRE en elle même 55. Quand 
M j'eus contemplé DÉLIE à mon aife, ajouta 
a "LINDOR, je regardai autour de moi & ne 
„ vis plus que des ruines. A l'inftant même 
,, un jeune home d'une figure intéreflànte 
^-finus«parut. Ne craignes rien, nous dit-il* 
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„ je fuis le Génie BIENFAISANT, le même qui 
„ vient de brifer vos fers. Les périls qui 
„vous menaçoient jufqu'à ce moment, fu-
à rent les caufes de vôtre captivité. Soiez li. 
„ bres, déformais, & aimez vous autant que 
„ fe haïHènt ceux à qui vous devez le jour. 
» Quoi ? Le devons nous aux mêmes perfo

ra, nés, lui demandai-je avec inquiétude. 
»Non, répondit BIENFAISANT. Mais le 
» Confeil des Génies obligea la Fée, Mère de, 
M DÉLIE , d'époufer l'Enchanteur, Père de 
WLINDOR. On efpéroit par là mettre fin à 
n leurs difputes : Rien 'ne prouve mieux que 
a les plus fages Arbitres peuvent fe tromper. 
„ Quoiqu'il en foit, ce couple fubit depuis 
35 quelque tems une deftinée des plus bifarres, 
» & c'eft à vous feuls qu'eft réfervé Pavanta-
n geiïy mettre fin... Ah ! que faut-il faire ? 
„ demandâmes nous avec empreâèment» 
» L'heure favorable rfeft pas encore venue, 
jyreprit le Génie, mais elle viendra.... Je 
l'aurai bien Pempècher, dit la Fée à demi 
voix. Alors elle fit figne à l'Enchanteur; & 
voilà DÉLIE & LINDOR encore une fois fépa-
rés. 
tr Nous fomes bien fots, malgré toute nôtre 
fcience magique , dit PEnchanteur à la Fée * 
fans le hazard qui nous rend maitres de ces 
deux jeunes gens, peut-être allions nous 
bientôt fubir le fort de D o c 1 LE & de 
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BROUILLON , nos énemis & nos vi&imes. 
Tout nous anonce que DÉLIE & LINDOR 
font leurs enfansj ils ont échapé aux périls 
qui les menacoient, & leur réunion nous eti 
prépare d'inévitables. Hé bien , dit la Fée, 
il faut les empêcher de fe réunir , de fe voir , 
& furtout, de s'aimer, car l'Amour eft trop 
ingénieux, trop fertile en expédiens. Le plus 
fiïrferoit qu'ils puifent aimer quelqu'autre, 
ajouta PACIFIQUE. Eflaions le plus fur, dit 
la Fée. jîiTaions, reprit très volontiers l'En
chanteur. 

Ils jugèrent bientôt que cet eflai iroit mal 
s'ils n'ufoient d'artifices. Un tel expédient 
devoit leur plaire, & plait fouvent à tels & 
telles, qui ne font ni Enchanteurs, ni Fées. 
Voilà ce couple jaloux qui délibère. Après 
quelques incertitudes, dont les confeils les 
mieux compofés ne font pas toujours éxemts, 
on fe détermine, on a recours aux preftiges ; 
la Fée emprunte la figure de DÉLIE, l'Eu* 
dianteur celle de LINDOR : Mais il leur 
manquoit tout ce que l'art de la magie ne 
pouvc:t leur doner, j'entens cette vertu fini-
fathique par laquelle DÉLIE & LINDOR 
étoient fans ceffe atirés l'un vers l'autre- Le 
Génie BIENFAISANT les en avo;t doués fans 
les prévenir , & fans qu'ils s'en fulfent aper
çus, tant leurs cœurs s'y prètoient volot*. 
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tiers : Dès-lors, fans cet Agent fecret, toute 
reflcmblance avec eux devenoit infrudtueufè» 

On fe figure aifément la tritleile où DÉLIE 
& LINDOR étoient plongés ; ils ne trouvoient 
pas moins de bifarrerie que d'injuftice dans la 
conduite de leurs tirans i ils n'efpéroient ja
mais fe revoir. Quel état pour deux cœurs 
qui s'aiment, & qui croient devoir s'aimer 
toujours ! Déjà une nuit s'étoit écoulée, déjà 
même le jour qui lui avoit fuccèdé étoit fut 
fon déclin, & DÉLIE pleuroit encore, Elle fè 
refufoit au repos, & dédaignoit les alimens 
que l'Enchanteur lui faifoit ofrir. Ceft pour 
vivre $difoit-elle, qu'on fe nourrit, & je ne 
dois plus vivre, puifqu'il faut renoncer à 
LIWDOR. 

A l'inftant même elle croit entendre cet 
Amant lui crier : Vivez pour LINDOR qui 
vous aime & qui vous eft rendu ! Une porte ,-
s'ouvre & DÉLIE croit le voir en éfet. Elle 
pouffe un cri de joie, veut voler à fa rencon
tre: Mais un pouvoir inconu l'arrête. Au cri 
de joie fuccède un cri de douleur & de fur-
prife. Deux fois DÉLIE veut tendre les bras 
à celui qu'elle croit être LINDOR , Si deux 
fois cette putflance intérieure s'y opofe. Ega
rée , hors d'elle-même, ne pouvant plus ré-
fifter à l'antipathie qui l'étone & la maitrife , 
elle veut fuir f elle ne voit qu'avec une horreur 

mêlée 
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mêlée de défefpoir ,J«: prétendu LINDOR à 
fes pieds. 

Celui-ci jugea dès lors que fon ftratagême 
n'auroit pas. le fucoès qu'il s'en étoit promis. 
On peut tromper les yeux ; mais en amour, 
lç cœur s'abufe moins facilement. Il ne per
dit cependant pas toute efpérançe. Quoi ! di~ 
foit-il à DÉLIE , quoi c'eft vous qui me fuïcz ? 
c?eft à DÉLIE que LINDOR paroit odieux ? 
En même tems il vouloit prendre cette main 
que DÉLIE oFroit la veille de fi bone grâce au 
véritable LINDOR , & DÉLIE la retiroit en 
frémiflant. Nouveaux motifs de regret pouf 
elle-mqme. Ses foupirs & fes. fanglots la fufo-
quoient. Ahi LINDOR , s'écria-t-elle enfin, 
ah cher LINDOR f plaignez moi. . que je 
yais être pialheureufe... LINDOR...» je ne 
vous aime plus ! 
. Ciel ! s'écria l'Enchanteur, en prenant en-
core une fois cette main que DÉLIE retira de 
nouveau, & toujours en pleurant j Ciel ! c'en 
eft donc, fait ? Eh que deviendra le malheu
reux LINDOR , ii vous l'abandonez ? Eh ! 
que deviendrai-je moi même fi LINDOR m'a* 
fcandone? reprenoit l'afligée DÉLIE; fon 
nom feul me pénétre l'ame. Cependant, il eft 
trop vrai que vôtre préf nce me glace... Ah 
LINDOR! cher LINDOR ! eft-il pofiïble que 
j«nepuiflepius vous aimer i En^chevantces 

N 
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mots, DÉLIE pleuroifde plus enplusf, &cn 
tnètne tems, fàifoit de plus grands éforts pour 
s'éloigner. 

I/Enchanteur evoit la fcience, maî  non 
la méchanceté de Tes femblables. Il étoit pa
tient ; vertu bien rare dans quiconque peut 
fe difpenfer de Pavoir : Il ne voulut pas aca-
blerplus longtemsla charmante & naïve DE-
LIE. Je vais, lui dit-il, vous délivrer de ma 
préfence qui vous gêne. Peut-être un autre 
inftant me ferat-il plus favorable; peut-être 
vous rapellerez-vous que LINDOR vous fut 
cher & devroit voiis l'être encore. A ces 
mots. l'Enchanteur s'éloigne en éfet. DÉLIE 
veut le fuivre, & recule après avoir fait deux 
£as. Elle veut Papeller, fa voix expire fur fes 
lèvres. Toute fa* perfone refte immobile 9 
anéantie » pétrifiée. 

Une fcène à peu-près femblable, fe paG-
ïbit entre la Fée & LINDOR. Celui-ci ren
fermé corne DÉLIE , étoit ocupé à gémir co
rne elle & pour elle. Tout-à-coup, il voit 
les portes de fa prifon s'ouvrir corne d'elles* . 
mêmes. Uss'échape & cherche des yeux quel 
endroit de ce Palais peut renfermer DÉLIE* 
Sans elle la liberté, la vie même, font pour 
lui peu de chofe. Du Palais qu'il a inutilement 
parcouru , il pénétre dans les Jardins. Là, il 
promène de nouveau fes regards , perce d'un 
coup d'œil Us allées les plus profondes* & 
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tTaperçoatrien. Il jette enfin les yeusàqtieU 
ques pas de lui, & voit ou croit voir, DE* 
LIE couchée fur un lit de gazon, DÉLIE fe 
Hvrant à un fomeil paifib'e. Ciel! c'eft elle, 
Récria LINDOR! Ciel! mon cœur ne la d& 
vine-t il plus? li'auroit-il pas dû me con-
duire d'abord à Tes piteds ? pourquoi même 
n'y fuis-je pas encore ? crains je de trouble* 
fon fomeil ? PÂmour & la joie exeufent tout i 
Qu'ils foient mes feuls guides... Mais quelle 
eft cette tiédeur que j'éprouve ? où font ce$ 
tranfports que DÉLIE fût toujours m'infpirer? 
N êft ce plus elle ? Ne fuis-je plus moi mê
me ? ce font la fes traits, fes charmes, quelle 
autre pourroit les réunir ? Je Pentens qui 
rêve, & c'eft mon nom qu'elle répète. Elle 
m'apelle, & je n'ofe voler dans fes bras..., 
Qye dis-je, loin d'y voler, je fuis prêt à la 
fuir ! 

Tels étoiènt les combats qu'éprouvoh 
LINDOR. Ils ennuïerent la Fée, qui, coitïe 
On le préfume bien, ne dormoit pas. Elle 
paroit'Réveiller, fixe LINDOR & s'avance, 
avec précipitation , vers lui. Qiielle ftit fit 
furprife de Voir qu'à mefure qu'elle faifoit un 
pas en avant, LINDOR en faifoit un en arrié
re ! Lui-même n'en étoit pas moins furpris 
«jufe celle qu'il fuioit. Cher LINDOR , difoiti 
elle , nos mkux font finis ; l'Enchanteur & 
fa fée coofement pnôtre bonheur, ils n'jt 
^ N % 
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mettront plus d'obftacles. Nous pouvons 
nous aimer, nous le dire > nous Tomes li
bres & maîtres dans ces lieux. Ainfi parloit 
la Fée, en s'avançant, & LINDOR reculoit 
toujours. 

Elle s'arrêta & LINDOR en fit autant. Ah! 
DÉLIE, s'écria-t-il» où fomes nous? quel 
afreux changement ! fe peut-il que j'éprouve 
pour vous , prefque la même indiférence, la 
même averfion que pour la Fée ? . . . L'in-
folent ! difoit cette dernière en elle même.... 
Oui , pourfuivoit-il, un afcendant invinci
ble m'éloigne de vous ; mais fans doute il 
n'eft point naturel ; c'eft Péfet de l'art de nos 
perfécuteurs. Ah DÉLIE ! quels lieux fo-
mes-nous venus habiter ? Quels lieux ! où 
l'on change ainfi, où l'on peut changer pour 
DÉLIE. Que je hais nos Tirans, depuis 
qu'ils m'ôtent le pouvoir de vous aimer ! 

La colère de la Fée:étoit au.comble. Elle 
avance quelques pas, & heureufement LIN* 
1*0* continue à rétrograder. La Fée eût ou
blié Je rôle de DÉLIE pour reprendre Je. fien. 
ilais enfin elle conferva cel*4 qu'elle avoit 
d'abord pris ; mpïen beaucoupp^ys fûrdetdé-
fefpérer LINDOR. Va traitre ! lui dit-elle t 

va porter ailleurs tes vaines excuïes ; elles ne 
peuvent m'en impofer. L'amour çfl; indépenT 

dam de la magie : Il la foumet lui-ihême à foo 
jjouvoir._ Va, fui?, renonce pour jamais i 



A O U T 1768. *97 
DÉLIE , corne elle renonce pour jamais à toi* 
A ces mots elle s'éloiçrce, & LINDOR au dé-
fefpoir, ne peut, cependant, ni larapeller; 
ni la fuivre. 

L'Enchanteur & la Fée fe retrouvent, & 
tiennent de nouveau confeil. COLÈRE crioitf 
fort haut : PACIFIQUE eflaioit delà calmerJ 
N'efpérons plus rien de la métamorphofe, 
lui difoit-il, un inftindt fecret, plus fort qu«( 
toute nôtre magie , empêche ces enfims de 
s'y méprendre- D'ailleurs, }'ai pitié de leur 
fituation.... Aiez pitié de vous-même, lui 
répliqua la Fée toute furieufe : C'eftbieità 
un Enchanteur à plaindre qui lui réfifte ? Al
lez , vous êtes indigne d'ocuper un rang t 
Avouez, reprenok-il, fur le ton le pliispaifi-
fele ; avouez que cette envie de dominer nous 
1̂ fait foire plus d'une fotife ? Quelle petitefr 
fe de les reconoitre f ajouta la Fée Mais,* 
par exemple, cette métamorphofe bifarf e diar 
DOCILE & de BUQUILLON , qu'en1 direz-
vous ? . • . . Que ce font deux énemis humi-
liés.... Mais vous favez combien ce detnte£ 
fut impérieux & emporté.... Il eut raifon y 
& quant à nous peu nous importe, il reftera 
ce qu'il eft J'avoue que je plains DOCILE* 
cette Fée fi douce (k fi patiente.... Elle eut1 

tort de l'être ; elle foutint mal fes droits; & 
c'eft pardérifion que je l'ai métamorphoféeert-
aigle.... Mais fi cette double métamorphofe 

N 3 
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finit, la nôtre Ceft ce qu'il faut empê
cher... Mais fi DELIE & LlNDOR lotie éfec 
vivement dellinés à y mettre fin ? . . . Ceft 
par cette raifon qu'il fiut les retenir ici; 
BROUILLON , dans Pétat où nous l'avons mis, 
n'y pourra pénétrer, & peu m'importe que 
DOCILE y pénétre. L'Enchanteur fit encore 
t>eau<oup d autres objeftions, & y joignit 
des raifons lî fages & fi modérées, qu'il mit 
la Fée COLÈRE entièrement hors d'elle-même. 

Elle parut, toutefois, fe calmer > c'eft-à* 
<Jir,e* qu'elle fit un peu moins de bruit. Eh 
bien , difoit-elle au Magicien, ufons d'un 
nouveau preftige. Ceit peu d'avoir emprun
té , vous la figure de LIN Dû* , & moi celle 
de D Ç L I E ; je veux qu'ils paroillent être 
nous-mêmes aux yeux l'un de l'autre. Mais, 
reprit l'Enchanteur, s'ils continuent à s'ai~ 
xper fous ce nouvel extérieur ? Tant mieux * 
dit encore la Fée , nous ferions vengés, & ils 
feroient punis i car vous préfumez bien qu'on 
n$ les perdra point de vue. L'Enchanteur fit 
encore d autres objections* mais COLÈRE 
Remporta, & PACIFIQUE foufjrività tout. 

Pour LJNDOR , il continuoit à errer e n 
Uifeufé, en furieux dans les jardins du P a 
lais, Il contemploit, avec dcfefpoir, ce Ut de 
Wlurcpùi îavoi t cru voir D É L I E , D E L I B I 
qu'il Aroioit avoir outragée par fes dédains, j 
QyQiï tfeft elle que je fuiois ? ^ a i o i t - i l 
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hors de lui-même ; c'eft elle qui renonce à 
moi pour toujours ? J'ai pu ceffer de l'aimer ? 
•J'ai pu mériter fa haine ? Qjiel afreux amen
dant me domine ! 

En, prononçant ces mots » il leva les yeux 
au Ciel & vit un gr<Mid aigle voltiger au def-
fus de fa tète. Cet aigle tenoit dans fes ferres 
un glaive qu'il laiffa tom.ber aux pieds de 
LINDOR. Grâce aux Dieux, dit cet Amant 
sfligé, voici un remède à mes maux Ar
rête ! lui cria une voix qu'il ne reconut pas. j 
.le moment de t'en ferviç rffeft pas encore ar
rivé. Sois toujours courageux, mais fâche 
l'être à propos. LINDOR eût pour cet oracle 
,tout le refpeâ qu'on a pour les chofes qu'on 
n'entend point : Il fe faifit du glaive , & 
. ateqdit l'inftant d'en pouvoir feke ufiige. 

Mais.une nouvelle épreuve atendok'& 
DÉLIE & luiymême. Le couple. Maeicim 

. étoit convenu de leur fournir les moions de 
fe rencontrer. DÉLIE s'aperçut qu'elle pou-
voit fortir de fon apartement lorfqu'elle sV 
croioit le phis étroitement reflerrée- Elle par
court de nouveau ces jardins, oùd^bord elfe 
avoit vu fcwcher LINDOR avec tant de plai-

,fir^oùplle'*elpére encore le voir, & réparer 
fes,froideursinvolontaires. Il y étoit en éfet. 
Lefimpathiqueinftind qui les conduit les a 

-bientôt «proches. Tous^deuxrtreffaillent en 
^apercevant* & toutefois , nijPUn ni l'autre 

N 4 
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i)e fe reconoiflent. Ceft la Fée, difoit LiN-
DOR: Ceft PLnchanteur, difoit DÉLIE....» 
Ah! fuions, s'écrioient ils chacun à part; & 
tout en difant ces mots , ils s'avançoient de 
plus en plus. Ils font bientôt à portée defe 
parler, & toujours fans fe reconoitre. L'é
motion qu'ils éprouvent 'es étone & les afli-
ge. Eft-iîbien vrai, difoit LINDOR, en lui* 
même, eft-i! bien vrai que j'aie pu fuir D E -
LIE , & que mon penchant m'entraîne vers la 

TFée ? Lit-ce bien elle qui me caufe cette im-
preifionfi vive , fi tendre, fi digne de DÉLIE, 
que j'outrage £ Quelle perfidie ! Quel chan
gement ! . . . . DÉLIE fe faifoic les mêmes re
proches, y joignoic les mêmes réflexions, 
fentoit & penfoit corne LINDOR. La fitua-
tion de ces deux Amans ne pouvoit être ni 
plus critique, ni plus violente. L'Enchan
teur & la Fée en jauiflbient, fans être vus: 
C'étoit pour eux une forte de triomphe, 
mais un de ces triomphes dont on ne peut fe 
HHpenfer de rougir. Auffi PEnchanteur fe le 
reprochoit-il : Quant à la Fée, elle ne fe re-
prochoit rien. Pouvoit-ce donc être tin mal
heur pour LINDOR'de croire l'aimer ? APé-
gard de DÉLIE , ele la trou voit un peu plus 
à plaindre de croire aimer l'Enchanteur. 

Le jeune couple avoit fait d'inutiles éforts 
posr k parler avecindiférence. LINDOR cè-

*nt à fon afcendsint » il étok aux genoux de 
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fe prétendue Fée; il lui parloittendrement* 
& elle l'écoutoit ; il teitoit une de fes mains» 
quelle ne fongeoit plus à retirer. C'eft, ce
pendant , ma main qu'il croit tenir, difoit la 
ï e e à l'Enchanteur : C'eft à mes genoux 
"qu'il croit être ! D'acord, reprenoit le Magi
cien , mais, en même tems, c'eft moi que 
DÉLIE croit voir à fes genoux j c'eft à moi 
que fa main s'abandone. Cette obfervation 
ne plut point à la Fée. Elle s'avance, &Lirt-
DOR croit toujours en elle apercevoir DÉLIE. 
Il fe relève avec précipitation, avec hontd 
L'Enchanteur avoit parti en même tems, & 
DÉLIE l'avoit également pris pour LINDOR. 
Quelle confufion ! quelle douleur, s'empare-
teiit de fon ame î Ce qui achevoit de 
tromper & de défoler ce jeune couple, c'eft 
qu'aux yeux de DÉLIE la Fée n'avait point 
changé de figure, & qu'il en étoit de même 
de l'Enchanteur à l'égard de LINDOR. Quoi ! 
-difoit ce dernier avec fureur : C'eft peu de 
tromper DÉLIE, il fout encore la rendre té
moin démon infidélité? Kélas, difoit D E -
XïEà fon tour, que Va penfer ]e malheureux 
LINDOR ? Je l'ai fui, & il voit fon rival à mes 
genoux > fon rival que 'fy foufre. Ah ! mou
rons Je n'y puis plus tenir, difoit l'En* 
chanteur à la Fée ; cette pauvre enfant va .s'é
vanouir. Eh ! laiffez, laiifez, difoit COLERE, 
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*ilefait bien ce qu'elle fait 5 mais malheureux 
«Cernent nous fomes ici. 

Quant a LINDOR , il étoit prêt à tourner 
-contre lui-même le glaive que l'aigle lui avoit 
Jaiifé. Tout a coup, il voit ce même aiglf 
voltiger au deflus de lui, tenant; un. ferpenfc 
tnonftrueux dans fes ferres, L'Enchanteur & 
'la Fée jettent un cri, & reftent immobiles. 
L'aigle continue de defcendre, & laiffe torru 
ber le ferpent aux pieds de DÉLIE , que LiM-
JDOR croit toujours, être la Fée. Elle veut 
fuir. Quoi, dit-U, une Fée craindre les fer-
cens ? N'importe, je ne veux; pas Paimer; 
mais je dois la défendre. Il dit, & fond fur le 
.reptile, à qui d'un feul revers il fait voler la 
tète.. Mais quelle fut fa. furprife de voir ce 
même ferpent devenir home, & le ferrer-
xlans fes bras , en s'écriant : Ah, mon Fils ! 
ta générofitç aura fa récompenfe : Reconoi* 
ton Père,reconois DÉLIE, que DÉLIE te 
Teconotife. Nous allons tous être vengés. 
En éfet lorfqueBROUILLON (car c'étoit lui) 
avoir repris là forme, PACiflop^avoit pes-
du la Geune, Il erroit dans le jardin fous celle 
•d'un mouton. Mais la Fée n'avoit encore 
4Tubi aucune métamorphofej elle confervoit 
•même la figure de DÉLIE aux yeux de LiH-
*>oji, à qui la vraie DÉLIE paroiflbit toûjou» 
être la Fée > tandis que lui-même n'ofroitA 
fes regards que les traits de l'Enchanteur 
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Nouveau fujet de douleur pour ces jeuneg 
Amans à qui les épreuves les plus triftes fem*. 
bloientètreréfervées. La Fée COLÈRE y mit 
le comble. Elle vouloit.achever de défefpè. 
rer fa Rivale, Regarde cet Aigle, lui dit elle; 
c'eft ta Mère. Elle gardera cette forme aux 
yeux du monde entier, & toi la mienne, & 
moi la tienne aux yeux de LINDOR. Quoi! 
s'écria DÉLIE , avec frémiflement, ma Mère 
confervera la figure d'un Aigle, moi celle de 
la Fée, & la Fée la mienne ? . . . Ah ! donei 
moi ce glaive DÉLIE s'en faifit & alloit 
(e percer. Toute la diligence de LINDOR nt 
put même empêcher qu'elle ne fcbleflàt légé» 
rement à la main. Il en tombe quelques goû
tes de fang ; auilîtôt la Fée COLÈRE s'envo«. 
le fous la forme d'une Chouette , & l'Aigle 
redevient une Femme digne par fa beau*, 
té d'être la Mère de D E L IE > mais DÉLIE 
elle-même n'avoit pas encore repris fes char* 
mes aux yeux de LINDOR: LINDOR ofroit 
toujours les traits de l'Enchanteur aux yeux 
de ià maitreflfe. 
. Le pauvre enfant ! difoit la Chouette per
chée fur un arbre, c'étoit pourtant moi qu'il 
croioit défendre; c'eft domage qu'il foit con« 
danné à garder la figure de l'Enchanteur. De 
ion côté le Mouton difoit: Il eft bien trifte 
pour DÉLIE d'avoir troqué de vifàge avec la 
Fée. C'étoit cepend^t une bone Femme que 



204 JOURNAL HELVETIQUE 
cette Fée COLÈRE , difoit à fon tour YEn* 
chanteur BROUILLON. En vérité je regrette 
& je plains l'Enchanteur PACIFIQUE, ajou-
toit en elle même, la Fée DOCILE. Quant à 
DÉLIE icà LINDOR, ils ne difoient rien, fe 
regardoient, s'aimoient encore malgré leur 
figure étrangère, & fentoient qu'ils s'aime-
roient beaucoup mieux fous leur figure natu
relle. 

Mais l'un & l'autre pouffèrent un cri de 
joieàl'afpeddu Génie BIENFAISANT. COU-
folez-vous, leur dit-il, je ne vous ai point 
perdus de vue 5 & fur le champ il ajouta, ea 
s'adreflànt aux Fées & aux Enchanteurs: 
Vous me paroiffez tous quatre fort embarat 
fés ; avouez qu'on rifque fouvent de Pètre 
quand on a tout pouvoir, excepté celui de 
réparer fes fotifes ? C'eft pour mettre fin aux 
vôtres, qu'aujourd'hui je defcens parmi 
vous ; mais començons par ces jeunes gens, 
qui en font les vidimes, (ans jamais en avoir 
été les complices. Que DÉLIE, pour fui vit-
il , cefle de reffembler à la Fée.... Ah tant 
mieux! s'écria le Mouton, Que LINDOR, 
ajouta BIENFAISANT, quite les traits de 
rEnchanteur.... Ah tatit mieux ! s'écria la 
Chouette. Que PACIFIQUE , pourfuivit le 
Gcnic, reprenne fa forme pour ne la plus 
quker Ah tant mieux! s'écria LINDOR.. . . 
Qye COLÈRE quite la figure d'une Chouette 
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pour reprendre à jamais la fienne.... Ah tant 
mieux! s'écria DÉLIE. Ce n'eft pas tou t , 
reprit encore BIENFAISANT , que PACIFI
QUE s'unùfe avec DOCILE, « B R O U I L L O N 
avec COLÈRE Ah tant mieux! s'écriè
rent , en même t ems ,& C O L È R E , & 
BROUILLON , « DOCILE , «PACIFIQUE. 

On voulut remercier le Génie ; il avoic 
déjà difparu. Les deux couples Magiciens fe 
promirent bien de mettre les conieils à profit. 
Ils s'étoient fait réciproquement allez de mal, 
pour bannir d'entr'eux toute rancune : Mais 
lfcs feuls vraiment heureux, furent DÉLIE & 
LINDOR : Us n'avoient jamais oprimé per-
fone; ils s'aimoient. • •• 

C I ' 
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PORTRAIT DE DEUX DAMES DEB*#> 

J Efuis trop téméraire d'entreprendre de fai* 
te le Portrait de deux aimables Dames ; mon 
Efprit borné merefiife des éloges dignes d'el
les: Je ne puis être éloquent, mais je ferai 
au moins vrai : La vérité a-t-elle befoin d'oc-
oemens ? 
» Je ne m'arrêterai pas à leur figure 5 il fufi» 
de dire en gros , que leur extérieur forme une 
beauté aimable j c'eft un don de la Nature 5 je 
le pafTerai fous filence: Leurs qualités cfti-
mables & du Cœur & de PEfprit excitent plus 
mon atention. 

Elles font convaincues des Vérités de h 
Religion ; elles en remplirent tous les de* 
voirs^fans être fuperftitieufes ou' dévotes. 
Elles regardent leur corps corne le San&uaire 
jTuneame immortelle,créée pour la fin la plus 
fublime ; elles ont foin de fa confervation & 
cherchent moins à gâter le bel ouvrage dê  la 
Nature, par une parure trop recherchée t 
qu'à le montrer modeftement > fous un habil
lement propre & bien choifi. 

Elles cherchent à cultiver & à orner leur 
efprit des conpiflances foîides, & des vérités % 
qui influent fur une vie fage, vertueufe & 
contente. Elles ne veulent être ni ignorantes, 
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ai crédules, mais elles font très éloignées 
aufiï de l'envie de briller par des Science» 
incompatibles avec leur état. 

Les Dames ont une plus grande influence 
fur les mœurs, qu'on ne croit : Si ce fèxe 
enchanteur peut doner des apas, même k 
Quelques vices , combien d'atraits la vertu? 
ri'dura-t-elle pas chez elles ? 
• Elles font fort fenfibles à l'honeur; mais eW 

tes ne le font pas coniîfter dans leur figure * 
dans leurs habits, ou dans un efprit bril
lant ; cet honeur, eltes Pabandonent à des* 
Ames vulgaires : Une conduite irréprocha» 
We, voilà leur ambition. 

Eloignées de la médifance & de l'envie, eU 
tes ne fotffc jamais voir leur efprit aux dé--

pends d'autrui* le bonheur de leur pro* 
diain fait aullî le leur. Avec des vertus G fé
dères , elles ne font ni triftes, ni toujours 
férieufes ; elles aiment les divertiflèmens, 
Aiais oeux qui font dignes d'elles * & qui ne 
les empêchent pas de vaquer à des ocupatioatf 
plus cilentielles. 

Elles ne fuient p#s la compagnie de Pautrç 
fexe. Pourquoi ne- feroient elles pas avec 
plaifir avec ceux, au* écrits defquels elles 
foïit redevables & de leur efprit & de leur bon 
goût ? Mais les fats & les petit-maitres, qui 
nt prennent les Dames que pour des Poupées, 
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ou pour quelque chofe de moins encore, el
les les méprirent avec un noble orgueil. 

Elles font amies du genre humain , peu 
fuadées que la deftination de leur fèxe eft la 
çonfervation & le foulagement du nôtre: 
Convaincues qu'elles n'ont reçue du Créateur 
cette tendrefle, qui leur eft propre, que pour 
nous rendre les p!us grands fervices, elles, 
confervent dans le fond de leur cœur un 
amour eftimable pour l'humanité, amour qui 
fe préfente fous plusieurs (aces, mais qui 
dans le fond eft le même. 

Filles reconoiflantes , amies fidèles, elles 
feront, s'il m'eft permis de le dire, Epou(e$ 
Vertueufes & chéries , dignes Mères, refpec-
tées , aimées & eftimées de tous les honêtes 
gens. J'ajoute une des qualités les plus efti-
mables, c'eft leur égalité de caradère. Elles 
fe reflemblent toujours. Fidèles à la vertu & 
à leurs devoirs, elles font dignes d'être \e 
modèle de leur fèxe. Qui ne reconoitra à ces 
traits-, les Demoifelles C. D. & M. F. 

QUESTIONS 
Ou PROBLÈMES DE MATHÉMATIQUES. 

V ^ / N propofe à réfoudre aux Amateurs des 
Mathématiques les Problèmes fuivans. 

Si, 
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. Si, & cornent il eft poflîble 
1Q. Qu'une Ligne infinie (bit droite ? 
2°. Que cette Ligne droite infinie foit 

égale à unCercle infini & à un Triangle infini? 
3 °. Qu'un Triangle infini & un Cercle in

fini foïent égaux à une Ligne droite infinie ? 
Ces Queftions doivent être démontrées 

par des raifons claires & à la portée même de 
ceux, qui n'entendent ni l'Algèbre, ni les li
gnes ufités dans l'Analife. r 

•0»#o0oOo0o(:>o0o0o@o^ 

L I V R E S N O U V E A U X . 

V ^ / N trouve chez les Frères PHILIBERT, 
Libraires à Genève : 

Europe Littéraire, Janvier , 1762. in 12. 
Amfterdam. 

EJfai fur F Etude de la Littérature, par 
GIBBON m 12. pourfervir de fuite âf$s hjfais 
de Littérature & de Morale in 12. 

Oeuvres diverfes dejj. ROUSSEAU de Gc~ 
nève 9 Nouvelle Edition ( plus ample que celle 
d'Amfterdam ) 2. gros Vol. in 12. 176 c 

Oeuvres de Morale du Marquis CARACCIOLI 
7. Vol. ht 12. 

Avis fur la Santé, Nouvelle Edition atig-
wmttejn 12. Paris 1762. 

O 
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V E R S 
A JI/.Du B E L L O Y9furfa Tragédie de 

ZELMIRE. 

QUEL Chef-d'œuvre nouveau paroit fur nôtre 
Scène/ 

Quels trateirapans ! quels coups hardis i 
Quel atrait féduifant, quel intérêt enchaine 

Tous les cœurs & tous les efprits ! 
ZELUIKE , POLLDORB > ILUS & IUJAMNE'S même 

Tout atendrit jufques aux pleurs. 
La nature, l'amour, la piété fuprçme, 
La fermeté d'un Roi blanchi dans les malheurs, 
Le zèle d'un fujet, fans fecours, fans défeniè» 
J'y vois tous les devoirs tracés «gaiement, 
Les vertus triompher au comble du tourment» 
Et le crime en tremblant acabler l'inocençe. 
Le Théâtre, (ans doute, élégant Du BBLLOT , 
Te doit un nouveau luftre inconu jufqu'à toi ; 

Et fi MBLPÛMBNE regrette 
L'un de fes plus chers favoris (*) 

Bientôt de ce grand art touchant déjà le prix , 
Tu pourras réparer la perte qu'elle a faite. 

C) M. dt CAEIIULOW, 
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V E R S anontmes , adrejjés au Seigneur Bail. 

lif Préfident de la Société Economique dt 
Nion, dans fon AJfemblée du z. Aokt i762. 

N. _. , ON-, il n'eft rien de tel que de bien faire 
Pour éviter la cenfure ici bas. 
Fut-on AUGUSTE , ou bien un MECBNA» , 
Qui mal fera ne Péchàpera guère. 
Vous, Monfeigneur,qu'à bon droit on renomme, 
Moins pour beau nom,que pour toutes vertu»* 
De Magiftrat, de Citoïen & d'Homme, 
D'Ami, d'Epoux , de Père & du furplus ; 
Vous qui avés, pour dire tout en iomme, 
L'efprit, le coeur corne on ne les a plus, 
Si vous bronches la Cenfure pétille, 
De vous doner quelques coups fur les doigts J 
Or l'avés fait ; même plus d'une fois, 
Par conféquent aurés une caftillc. 

Vous préfidés très méritoirement, 
ArÂflemblée Economique, 

Mais vous la régalés très magnifipuement 
I h / peut on rien de plus comique ! 

D'unCSociété Rurale, 
Qu'il eft beau de voir les àpûis , 
Autour d'une taBte frugale, 
De cinquante metfc tous exquis j 
Nager dans la délicatefTe, 
Cotoïer les bords de l'y vrefTe, 
Et parmi les jeux & les ris -» 
Oublier la trîftë fagefle, ' 
Dont ils avoient paru épris ! 

O ». 
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Quand on voit du haut des Montagnes t 

Acourir Révérends Prélats, 
Et aborder de nos Campagnes, 
Nobles, Guerriers, Avocats, 
Le Peuple ravi efpére 
Que bientôt de fa mifére f 

Nos foins fauront le tirer ,• 
lrtaisaquand il voit ce qu'il coûte , 
De nous doner un dîner, 
Le voilà tout en déroute, 
Et prêt à nous lapider. 

r \ 

Vôtre gloire aufli m'ocupe : 
Quel domage, dira t o n , 
Que ce Seigneur qui eft fi bon, 
De teHes gens foit la dupe ! 
Eh ! cornent ne fait-il pas , 
Que Ûo&eur dit & ne fait pas , 
Que Noble ne fait que promefles » 
Guerrier vain bruit de prouefles , 
Et que Dieu nous gard d'Avocats ? 

D'ailleurs , fi nous ftifons grand chère, 
Seigneur il nous faut Médecin, 
Chirurgien & Apoticaire, 
Et d'où s'en procurer enfin ? 

Il n'en eft point dans nôtre Confiralrie „ 
Ils nous nomment face énemie, 
Qui fera vivre l'home fain , 
Par labeur & étonomie, 
En les faifimt mourrir de faim. 

Nous fomes tous gens de génie » 
Et qui n'avons'eû nuls eftrifs ; 
Jufqu'ici la cérémonie, 
Et la charmante modeiHe» 
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Nous ont contenus atentife. 
Mais nôtrê  nombre qui s'augmente, 
N'amènera t'il point tourmente 
Sur l'aile d'un vent traverfier (*) t 
En Pilote prudent & fage ,«? 
Prévenés , s'il fe peut l'orage > 
En ferrant la clé du Célier. 

Daignés aufll de nôtre Gloire, 
Ménager les chers intérêts ; 
Quelque jaloux de nos banquets, 
Pouroit tenter de faire croire, 
Que qui voudra nous confulter, 
Et profiter de nos lumières, 
Vives, brillantes & entières, 
Doit nous parler avant dîner. 

Et fi par malheur il arrive 
Qu'à la, refpetfable Marna (**) , 
Nous envoïons par ci , par là, 
Quelque œuvre tant foit peu fautive » 

Nous pourions bien être réprimandés, 
Sur le foupqon de l'avoir compofée, 
Ou pour \Q moins examinée, 
En digérant corne des RABELAIS. 

Dans nôtre Augufte Capitale, 
Ne trouvères vous point d'ailleurs , 
Quelque^ redoutables Cenfeurs, 
Pour vos bienfaits à la Ruale ? 
PetitJQrit difpofés come vous. 

(*) On apelle ainfi un vent qui entre direBemtnt 
dans un Port, Qf empêche les Vaijfeaux d'en fortin 

C*) I* Société çecommiçuedf Berne. 
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On criera avec couroux 9 
Que vous chargés If Bailliage, 
Qu'on n'y va point pour y douer ̂  
Et que vous êtes très peuiàge 9 
De gâter ainfi le métier» 

Des rechercher fur la Nature V 
Et la réforme des abus, 
Epuiferont la Préfecture, 
De cent Baillife & beaucoup phi* 
A l'aide d'un bon Télefcope, 
J'ai fû tirer leur horofcope, 
Et n'en trouve point tel que voue* 
Les uns ne veulent rien de nous ; 
D'autres épouvantent nos Viecget (^* 
Et tous d'un ton pius«U4iioiJwdoti*V 
Nous renvoient dîner aux Auberges. 

Laiffés, leur Seigneur, un Modèle, 
Qui foie facile à imiter. 
Un fimple & très frugal diner, 
Nourira fort bien nôtre zèle ; 
Lorfque rangés autour de von»* 
Nous ferons le Banquet desSaget* 
Et que dans, l'ait de nos vifages >, 
Vous verres empreints les homages t 
Dont les Dieux mémesloot jaloufe 

Obtenir à la fois, l'amour & le feipeftV 
D'un Corps qui penfe & qui raifone -, 
C'eft avoir le plus beau fleuron de la Co«*tt*ï 
Tout au. delà doit pacotoe MpeeV 
Contentés vous 2 Au{fi trop de fkçms v > 

Nous remplit de fâcheux foupçonr 

'*) LcsMuffs. . « ' 



JBemous rendra importuns en plus d'une manière. 
Couronés vos bienfaits, Seigneur , en (es bornant. 

Tout ce que vous ôterés à la Chéfe, 
Vous le rendrés au doublé en vrai contentement 

L'Auteur de ces rimes légères, 
A compté les fu(rages, & parle au nom de tous* 

Trop bon Préfident rendes vous (> 
A^ios defirs , à nos prières ; 
Vous lesdifés danstous nos yeux : 
Sinon recevés les adieux, 
D'un des plus zèles des Confrère*. 

Son nom refte un miftère, 
Que vous ne pénétrerés pas. 
Vous fériés , MESSIEURS , des ingrats, 
S'il a quelque peu <& vous plâtre; 
Ou des mechans de trahir un Confrère', 
S'il lui convient {l'être caché. 

D'ailleurs il niera & d\un ton fort févéce * 
Vous feul porterés le péché, 
Après fon avis falutaire. • 
Mais pour mieux rendre fuperHus, 
Tout éfort poifrr lé r ectmoitre, 
C'eft celui 4e .nous qui le plus, 
Aime & honore iwi le Maître* 

L O G O G R I P H E. 
JfV uj&champs de MA ES , je fais un bruit terrible^ 
Be mille combatans , j'anime les éforts. 
Retranchés,belle Eoi.fi' deux membres de mon 

corps, 
$t je ferai le Di*u.,- dont.vôtre amc feafible, 
Peut-être avec plaifir éprouve les tranfports. 

http://Eoi.fi'
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Le mot de l'Enigme du Mois dernier eftgf: 

F U S E A U . 

T A B L E . 

R, .EPONSEà cette Quejlion , Quel a 
été le Peuple le plus heureux '{ 11 f 

lettre dt Mad. à [on Fils. 143 
Autre Lettre de Mad. à fon Fils. 14.S 
Réflexions à Cocafion de l'Avis d'un Gentil-

home àfes Confrères &? de la B^ponfe 
qui lui fut faite dans le Journal de Mai. ICI 

Mffai fur F Quonomie univerfelle ou fArit-
mètique du Bonheur. I Ç5 

Tenfèes diverfes tirées de M. Maffillon. 167 
Suite de PHifloire de Melle écrite par elle 

même aune Amie. 17 5 
Lindor M Délie Conte. l«o 
Portrait de deux Dames de B. 206 
Queftionsou Problèmes dt Mathématiques. 208 
Livres nouveaux. 
Vers à M. Du 

Zelmire. 
Vers adrejfés au 

dt la Société 
Loçogrtphe. 
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